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L     E 

PERE    DE    FAMILLE. 

Le  théâtre  repréjenîe  une  Jalle  de  compagnie^  décorée 
de  tapijferieSj  glaces,  tableaux,  pendule^  iâc,  C'eji 
celle  du  Père  de  Famille. 

ha  Jîuit  ejî  fort  avancée.  Il  ejl  entre  cinq  ^  Jix 
heures  du  matin, 

ACTE        PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LE    PERE    DE    FAMILLE,    LE 

COMMANDEUR,    CECILE, 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Sur  le  devant  de  la  Jalle,  en  voit  le  Père  de  Famille 
qui  Je  -promené  à  pas  lents.  Il  a  la  iéte  baij/ée,  les 
bras  croifés  (â  F  air  tout -à  fait  penjif. 

Un  peu  fur  le  fond,  vers  la  cheminée,  qui  ejl  à  F  un 
des  cotés  de  la  Jalle,  le  Commandeur  &  [a  nièce 
font  une  partie  de  triâîrac. 

Verrière  le  Co?nmandeur,  un  peu  plus  près  du  feu, 
Germieul  efî  ojfis  négligemment  dans  un  fauteuil,  un 
livre  à  la  main.  Il  en  interrompt  de  tems  en  tcms 
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i     LE  PERE  DE  FAMILLE, 

la  îeaure  four  regarder  tendrement  Cécile  dans  lei 
momens  ou  elle  ejl  occupée  de  Jon  jeu,  iâ  ou  il  ne 
peut  en  être  apperçu.  ^    ,     •       j: 

te  Commandeur  fe  doute  de  ce  qut/e  pajfe  derrière  lut. 
Ce  Joupçon  le  tient  dans  une  inquiétude  qu  on  re- 
marque à  Jes  mouvemenS' 

CECILE. 

Mon  oncle,  qu'avez-vous  ?  Vous  me  paroiflè^ 

inquiet, 

LE    COMMANDEUR, 

(en  s' agitant  dans/on  fauteuil.) 
Ce  n'eft  rien,  ma  nièce.     Ce  n'eft  rien. 

(Le  bougies  font  fur  le  point  définir,  ^  le  Comman^ 
deurdit  àGermeuil:) 
Monficur,  voudriez-vous  bien  fonner  ? 

rGermeuiï  va  tonner.  Le  Commandeur  jaifit  ce  m* 
ment  pour  déplacer  f on  fauteuil  &  le  tourner  en  Jace 
du  triarac,  Germeuil  revient,  remet  f  on  fauteuil 
comme  il  étoit,  &  le  Commandeur  dit  au  Laquais 
qui  entre.) 
Des  bougies.  ^    ^ 

(Cependant  la  partie  de  triSfrac  s'avance.  U  Com- 
mandeur iâfa  nlece  jouent  alternativement  ^  nom- 
ment leurs  de%.) 

LE    COMMANDEUR. 

Six  cinq.      '  ^  ,  ^ 

GERMEUIL. 

Il  n*eft  pas  malheureux. 

LE    COMMANDEUR* 

Je  couvre  de  l'une  &  je  paffe  l'autre. 

CECILE. 

Et  moi,  mon  cher  oncle,  je  marque  fix  pomts 

d'école.     Six  points  d'école ... 

LE     COMMANDEUR,    àGermeuil 

Monfieur,  vous  avez  la  fureur  de  parler  fur  le  jeu. 
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CECILE. 

Six  points  d'école  .... 

LE    COMMANDEUR. 

Cela  me  diftrait,  &  ceux  qui  regardent  derrière 
pioi,  m'inquietenr. 

CECILE. 
Six  &  quatre  que  j'avois,  font  dix, 

LE  COMMANDEUR,  toujours  à  GermevÀl 
Monfieur,  ayez  la  bonté  de  vous  placer  autre- 
ment, &  vous  me  ferez  plaifir. 

SCENE     IL 

I.E  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CECILE, 
GERMEUIL,     LA    BRIJE. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

H/STce  pour  leur  bonheur,   eft-ce  pour  le  nôtre 
qu'ils  font  nés  ? . . .  Hélas,  ni  l'un  ni  l'autre  ! 

{La  Brie  vient  avec  des  bougies^  en  place  où  il  en  faut; 
àf  lorjqu'il  ejl/ur  le  point  defortir,  le  Père  de  Fa- 
mille t'appelle.) 

La  Brie! 

LA    BRIE. 

Monfieur. 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

(après  une  petite  pauje^  pendant  laquelle  il  a  continué 
de  rêver  &  de  fe  promener.) 
Où  eft  mon  fils  ? 

LA    E  R  î  E. 

!1  eft  forti, 

r 
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6      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
A  quelle  heure  ? 

LA     BRIE. 

Monficur,je  n'en  fçaisrien. 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

(encore  une  paufe.) 
Et  vous  ne  fcavez  pas  où  il  eft  allé  ? 

LA    BRIE. 

Non,  Monfieur, 

LE     COMMANDEUR. 
Le  coquin  n'a  jamais  rien  fçu.     Double  deux. 

CECILE. 

Mon  cher  oncle,  vous  n'êtes  pas  à  votre  jeu. 

LE     COMMANDEUR, 

(ironiauemenî  &  hrujquement.) 
Ma  nièce,  fongez  au  vôtre. 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 

(à  La  F.rie,  toujours  en  Je  promenant  (^  rêvant >J 
\\  vous  a  défendu  de  le  fuivre  ? 

LA     BRIE, 

(feignant  de  ne  pas  entendre.) 
Monfieur  ? 

LE     COMMANDEUR. 
Il  ne  réprondra  pas  à  cela.     Terne. 

LE   PERE    DE   FAMILLE, 

(toujours  en  Je  promenant  ^  rêvant.) 
Y  a-c-il  long-tems  que  cela  dure  ? 

LA    BRIE, 

(feignant  encore  de  ne  pas  entendre.) 
Monfieur  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Ni  à  cela  non  plus.     Terne  encore.     Les  dou- 
blets me  pourfuivent. 
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LE   PERE    DE    Fx-^MILLE. 

Que  cette  nuit  me  paroîr  Lingue  ! 

LE    C O  M  M  A N  D  E U R . 
Qu'il  en  vienne  encore  un,   &  j'ai  perdu.     Le 
voilà. 

(A  Genneuil.) 
Riez,  Monfieur.     Ne  vous  contraiç^nez  pas. 
(La  Brie  ejl  forti.     La  partis  de  tricfrac  finit.     Le 
Commandeur.,  Cécile  àf  Germcidl  s' approchent  du 
Fere  de  Famille. 

>0<^0>0<''OoO<'0<>0:>CxOoOoOoC>«0<»0:>0<^!GxK^!iC«>©o©< 

SCENE     lîL 

LE  PERE  de;  famille,  LE 
COMMANDEUR,  CECILE, 
GERMEUIL. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

xJANS  quelle  inquiétude  il  me  tient  !  Où  eft- 
il  ?  Qu'eft-il  devenu  ? 

LE     COMMANDEUR. 

Et  qui  fçait  cela  ? .  .  .  Mais  vous  vous  êtes  affcz 
tourmenté  pour  et  foir.  Si  vous  m'en  croyez, 
vous  irez  prendre  du  rei.^os. 

LE   PERE    DE    FAMILLE, 
Il  n'en  eft  plus  pour  moi. 

LE    COMMANDEUR. 

Si  vous  l'avez  perdu,  c'ed"  un  peu  votre  faijre,  & 
beaucoup  celle  de  ma  fœur.  C^étoit,  Dieu  lui 
pardonne,  une  femme  unique  pour  gy.ter  Tes  en- 
fans. 

CECILE, 
(pcinée.) 
Mon  oncle, 
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8     LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE    COMMANDEUR. 
J'avois  beau  dire  à  tous  les  deux,  prenez-y  garde, 
vous  les  perdez. 

CECILE. 
Mon  oncle. 

LE    COMMANDEUR. 

Si  vous  en  êtes  fous  à  préfcni  qu'ils  font  jeunes^ 
vous  en  fcrezmarcyis  quanJ  ils  feront  grands. 

CECILE. 
Monfieur  le  Commandeur. 

LE     COMMANDEUR. 

Bon,  eft-ce  qu'on  m'écoute  ici  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Il  ne  vient  point  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Il  ne  s'agit  pas  de  foupirer,  de  gémir,  mais  de 
montrer  ce  que  vous  êics.  Le  tems  de  la  peine  efl: 
arrivé.  Si  vous  n'avez  pu  la  prévenir,  voyons  du 
moins  fi  vous  fcaurez  la  fupporter  . . ,  Entre  nous, 
j*en  doute  ... 

(La  pendule  fonne  Jtx  heures.) 

Mais  voilà  fix  heures  qui  fonnent ...  Je  me  fens 
]as. .  .  J'ai  des  douleurs  dans  les  jambes  comme  fi 
m?  goutte  vouloit  me  reprendre.  Je  ne  vous  fuiç 
bon  à  rien.  Je  vais  m'envelopper  de  ma  robe-de- 
chambre,  &  me  jetter  dans  un  fauteuil.  Adieu^ 
mon  frère . . .  Entendez-vous  ? 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 
Adieu,  Monfieur  le  Commandeur. 

LE    COMMANDEUR, 

(en  s'en  allant.) 


La  Brie. 

Monfieuff 


LA    BRIE, 

(du  dédans,) 
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LE     COMMANDEUR. 
Eclairez-moi  ;  &  quand  mon  neveu  fera  rentré. 
vous  viendrez  m'avertir. 

SCENE     IV. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CECILE, 
G  E  R  M  E  U  I  L. 

LE   PERE  DE   FAMILLE, 

(après  s  être  encore  promené  tr'ifiement.) 

JVj.  a  fille,  c'efl  malgré  moi  que  vous  avez  pafîe 
\^  nuit. 

CECILE. 
Mon  père,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Je  vous  fçais  gré  de  cette  attention  ;  mais  je 
crains  que  vous  n'en  fôyez  indifpolée.  Allez  vous 
repofer, 

CECILE. 

Mon  père,  il  eft  tard.  Si  vous  me  permettiez  de 
prendre  à  votre  fanté  l'intérêt  que  vous  avez  la 
bonté  de  prendre  à  la  mienne .... 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Je  veux  refier.     Il  faut  que  je  lui  parle. 

CECILE. 

Mon  frère  n'eft  plus  un  enfant. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Et  que  fçait  tout  le  mal  qu*a  pu  apporter  une 
puit  ? 

CECILE. 
Mon  père , .  » . 
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LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Je  l'attendrai.      U  me  verra. 
(en  appuyant  tendrement  Jes  mains  fur  les  bras  de  Ja 
fille.) 
Allez,  ma  fille,  allez.  Je  fçais  que  vous  m'aimez. 
(Cécile fort.     Gennciiiljc  difpcfe  à  lajuivre  :  mais  le 
Père  de  Famille  le  retient  (s"  lui  dit.) 
Germeuil,  demeure?. 

SCENE     V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  GERMEUIL. 

(La  marche  de  cette  Scène  eji  lente.) 

LE    PERE   DE   FAMILLE, 

(comme  s'il  étoitjeid,  c£f  en  regardant  aller  Cécile.) 

oON  caraclere  a  tout-à-fait  change'.  Elle  n'a 
plus  ia  gaieté,  fa  vivacité  ....  Ses  charmes  s'effa- 
cent . . .  Elle  fouffVe  .  ,  .  Hélas,  depuis  que  j'ai  per- 
du ma  femme  &  que  le  Commandeur  s'eft  établi 
chez  moi,  le  bonheur  s'en  eft  éloigné  !  .  .  . .  Quel 
prix  il  met  à  la  fortune  qu'il  fait  attendre  à  mes 
entans  !  .  .  .  Ses  vues  anibititufes,  &  l'autorité  qu'il 
a  prife  dans  ma  maiicn,  me  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  importunes  ,  . ,  Nous  vivions  dans  la  paix 
&  dans  l'union.  L'humeur  inquiète  &  tyrannique 
de  cet  homme  nous  a  tous  fép;irés.  On  fe  craint, 
on  s'évite,  on  me  laifîe  ;  je  luis  folitaire  au  fein  de 
ma  famille,  &  je  péris . . .  Mais  le  jour  eft  prêt  à 
paroître,  ^  mon  fils  ne  vient  point  !  . . .  Germeuil, 
l'amertume  a  rempli  mon  ame.  Je  ne  puis  plus 
fupporter  mon  état .... 

GERMEUIL. 

Vous,  Monfieur  ? 
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LE   PEPvE   DE    FAMILLE. 
Oui,  Germeuil. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Si  vous  n'êtes  pas  heureux,  quel  père  l'a  jamais 
été? 

LE    PERE  DE   FAMILLE. 
Aucun  . . .  Mon  ami,  les  larmes  d'un  père  cou- 
lent fouvent  en  fecret . . . 

( Il Joupirej  il  pleure.) 
Tu  vois  les  miennes  ...  Je  te  montre  ma  peine» 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Monfieur,  que  faut-il  que  je  fafie  ? 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Tu  peux,  je  crois,  la  foulager. 

GER  M  EUIL. 

Ordonnez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Je  n'ordonnerai  pomr.  Je  prierai.  Je  dirai  : 
Germeuil,  ^\  j'ai  pris  de  toi  quelque  foin  ;  fi  de- 
puis tes  plus  jeunes  ans  je  t'ai  marqué  de  la  ten- 
dreffe,  &  ii  tu  t'en  fouviens  ;  fi  je  ne  t'ai  point 
diftingué  de  mon  fils;  fi  j'ai  honoré  en  toi  la  mé- 
moire d'un  ami  qui  m'efi  &  me  fera  toujours  pré- 
fent ....  Je  t'afflige  ;  pardonne;  c'eft  la  prem.iere 
fois  de  ma  vie  &  ce  fera  la  dernière  .  .  .  .  i?i  je  n'ai 
rien  épargné  pour  te  fauver  de  l'infortune,  &  rem- 
placer un  père  à  ton  égard,  fi  je  t'ai  chéri  ;  fi  je  t'ai 
gardé  chez  moi,  malgré  le  Commandeur  à  qui  ta 
déplais  j  il  je  t'ouvre  aujourd'hui  mon  cœur,  re- 
connois  mes  bienfaits  &  répons  à  ma  confiance. 

GERMEUIL. 

Ordonnez,  Monfieur,  ordonnez. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Ne  fçais-tu  rien  de  mon  fils  ?.. .  Tu  es  fon  ami, 
mais  tu  dois  être  aufil  le  mien  . .  i  Parle . . .  Rends- 
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moi  le  repos  ou  achevé  de  me  l'ôter . . .  Ne  fçais-.ti3 
rien  de  mon  fils  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Non,  Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Tu  es  un  homme  vrai,  &  je  te  crois.  Mais  vois 
combien  ton  ignorance  doit  ajouter  à  mon  inquié- 
tude. Quelle  eil  la  conduire  de  mon  fils,  puiffiu'il 
la  dérobe  à  un  père  dont  il  a  tant  de  fois  éprouvé 
ï*indulgence»  &  qu'il  en  fait  myftere  au  feul 
homme  qu'il  aime  ?  .  . .  Germeuil,  je  tremble  que 
pet  enfant .  .  . 

GERMEUIL. 
Vous  êtes  père  ;  un  père  eft  toujours  prompt  à 
s'allarmer. 

LE    PERE    DE  FAMILLE. 
Tu  ne  fçais  pas,  mais  tu  vas  fçavoir  &  juger  fi 
ma  crainte  eft  précipitée ....  Dis-moi,  depuis  un 
tems  n'a5-tiJ  pas  remarqué  combien  il  eft  changé  ? 

GERMEUIL. 

Oui  :  mais  c'eft  en  bien.  Il  eft  moins  curieux 
dans  fes  chevaux,  fes  gens,  fon  équipage;  moins 
recherché  dans  fa  parure  ?  Il  n'a  plus  aucune  de  ces 
fantaifies  que  vous  lui  reprochiez  ?  Il  a  pris  en  dé- 
goût les  dilTipations  de  fon  âge  ?  Il  fuit  fes  com- 
plaifans,  fes  frivoles  amis  ?  Il  aime  à  pafîer  les 
journées  retiré  dans  fon  cabinet?  Il  lit;  il  écrit; 
il  penfe  ?  Tant  mieux.  Il  a  fait  de  lui  même,  ce 
que  vous  en  auriez  tôt  ou  tard  exigé. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Je  me  difois  cela,  comme  toi  ;  mais  j'ignorois  ce 
que  je  vais  t'apprendre . . .  Ecoute  . . .  Cette  réforme 
dont,  à  ton  avis,  il  faut  que  je  me  félicite,  &  ce5 
abfences  de  nuit  qui  m'efFrayent . . . 

GERMEUIL, 

Ces  abfences  &  cette  réforme  ? 
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LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Ont  commencé  en  tr.ênnc-tems^; 

(Germeuil  paroîifurpris.) 
Oui,  mon  ami,  en  même-tems. 

GERMEUIL. 

Cela  efl  fir.gulier. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Cela  eft.  Hélas  !  le  defordre  ne  m'cfl  connu  que 
depuis  peu,  mais  il  a  duré . . .  Arranger  &  fuivre  à 
la  fois  deux  plans  oppofés,  l'un  de  régularité  qui 
nous  en  impofe  de  jour,  un  autre  de  dérèglement 
qu'il  remplie  la  nuit;  voilà  ce  qui  m'accable .... 
<^e  malgré  fa  fierté  naturelle,  il  fe  foie  abailfé 
jwfqu'à  corrompre  des  valets;  qu'il -fe  foie  rendu 
maître  des  portes  de  ma  maifon  ;  qu'il  attende  que 
ie  repofe  ;  qu'il  s'en  Informe  fecretement  ;  qu'il 
s'échappe  feul,  à  pied,  toutes  les  nuits,  par  toute 
forte  de  tems,  à  toute  heure,  c'eft  peut-être  plus 
qu'aucun  père  ne  puiffe  fouflrir,  &  qu'aucun  en- 
fant de  fon  âge  n'eût  ofé  . . . ,  Mais  avec  une  pa- 
reille conduite,  affeéler  l'attention  aux  moindres 
devoirs,  l'auft'érité  dans  les  principes,  la  réferve 
dans  les  difcours,  le  goût  de  la  retraite,  le  mépris 
des  diftradions .  . .  Ah,  mon  ami  !  . . .  Qu'attendre 
-d'un  jeune  homme  qui  peut  tout-à-coup  ic  mafquer 
•&  fe  contraindre  à  ce  point? ...  Je  regarde  dans 
l'avenir,  &  ce  qu'il  me  laiife  entrevoir,  me  glace  . . . 
S'il  n'étoit  que  vicieux,  je  n'en  défefpérerois  pas. 
Mais  s'il  joue  les  mœurs  &  la  vertu  ! . . . 

GERMEUIL. 

En  effet,  je  n'entens  pas  cette  conduire  ;  mais 
je  connois  votre  fils.  La  faulTeté  eft  de  tous  les 
défauts  le  plus  contraire  à  fon  caractère. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Il  n'en  eft  point  qu'on  n,e  prenne  bientôt  av-c 
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les  méchans  ;  &  maintenant  avec  qui  penfes-tu 
qu'il  vive  ?  .  . . .  Tous  les  gens  de  bien  dorment 
quand  il  veille  ....  Ah,  Gernneuil  !  .  .  . .  Mail  il 
me  fcmble  que  j'entens  quelqu'un....  C'eft  lui 
peut-être  . .  .  Eloigne-toi, 


SCENE     VL 

LEPEREDE  F  AMlLhE^  feul. 

Il  s'avance  vers  Vendroti  ou  il  a  entendu  marcher.     Il 

écoute,  Cs?  dit  trijtement  : 

J  E  n'etitens  plus  rien.  - 

Il  Je  promené  un  peu,  puis  il  dit  : 
Affcyons-nous. 
//  cherche  du  repos  :  il  n'en  trouve  point,  &  il  dit  : 

Je  ne  fçaurois . . .  Quels  prefîentimens  s'élèvent 
au  fond  de  mon  amc,  s'y  fuccedenc  &  l'agitent  ! . . . 
O  cœur  trop  fcnfible  d'un  père,  ne  peux-tu  te  cal- 
mer un  moment  !  —  A  l'heure  qu'il  eft,  peut-être 
il  perd  fa  famé  ....  la  fortune  ....  fes  mœurs .... 
Que  fçais-je  ?  fa  vie . .  .  fon  honneur ...  le  mien  . . .. 
Il  Je  levé  brîifqucnient,  &  dit  : 

Quelles  idées  me  pourfuivent  I 
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SCENE     VIL 

LE     PERE     DE     FAMILLE, 

il  N     INCONNU. 

Tandis  que  le  Père  de  Famille  erre  accablé  de  trijlejfe^ 
entre  un  inconnu  vêtu  comme  un  homme  du  peuple^ 
en  redingote  là  en  vejis  ;  les  bras  cachés  fous  [a  re- 
dingote., i^  le  chapeau  rabattu  iâ  enfoncé  fur  les 
yeux.  Il  s'avance  à  pas  lents.  Il  paroît  -plongé 
dans  la  -peine  &  la  rêverie.  Il  travcrfe  fans  ap~ 
percevoir  perfonne. 

LE   PERE    DE    FAMILLE 

qui  le  voit  venir  à  lui  y  l'attend^  l'arrête  par  le  bras, 

y  lui  dit  : 

i^UI  êtes-vous  ?  Où  allez- vous  ? 

L'INCON  NU, 

■  (peint  de  réponfe.) 

LE   PERE    DE   FAMILLE. 

Qui  êtes-vous  ?  Où  allez- vous  ? 

LMNCONNU, 

(point  de  réponfe  encore.) 

LE    PERE   DE   FAMILLE, 

relevé  lentement  le  chapeau  de  V Inconnu ^  reconnoît  fon 
fils  y  &  s'écrie  : 
Ciel  ! . . .  C'eft  lui  !.. .  C'eft  lui . . .  Mes  funeiles 
preffentimens,    les   voilà  donc   aecoinplis  ! 

Ah  r 

//  pouffe  des  accens  douloureux^  il  s'éloigne,  il 
revient.     Il  dit  : 

jfe  veux  lui  parler Je  tremble  de  l'entendre 

....  Que  vais-je  fcavoir  ! . . . .  J'^»  trop  vécu.    J'ai 
trop  trop  vécu. 
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St.     ALBIN, 

(en  s' éloignant  de  Jon  père  iâ  Joupirant  de  douleur.) 
Ah! 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

(le/uhant.) 
Qui  es-tu  ?  D'où  vicns-tu  ? . . . .  Aurois-je  eu  le 
malheur  ? . . . . 

St.    ALBIN, 

(s' éloignant  encore.) 
Je  fuis  défefpérc. 

LE    PERE    DE   FAMILLE. 
Grand  Dieu,  que  faut-il  que  j'apprenne  \ 

St.     ALBIN, 

(revenant  ^  s'adreffant  a  Jon  père.) 
Elle  pleure.     Elle  fou})ire.     Elle  fonge  à  s'éloig* 
ner  ,•  &  fi  elle  s'éloigne,  je  fuis  perdu. 

LE   PERE    DE   FAMILLE, 
Qui,  elle  ? 

St.     A  L  B  I  N. 
Sophie. . .  Non,  Sophie,  non  ...  Je  périrai  plu- 
tôt. .  . 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Qui  cft  cette  Sophie  ^  . .  .Qu'a-t-elle  de  commun 
avec  l'état  où  je  te  voisj  &  l'cfFroi  qu'il  me  caufe  ? 

St.     ALBIN, 

(en  Je  jeîlant  aux  pieds  de  Jon  père.) 
Mon  père,  vous  me  voyez  à  vos  pieds.  Votre 
fils  n'cii  pas  indigne  de  vous.  Mais  il  va  périr  ; 
il  va  perdre  celle  qu'il  chérit  au-delà  de  la  vie. 
\  ous  Tcul  pouvez  la  lui  conferver.  Ecoutez-moi, 
pardonnez-moi,  fcccurez-moi. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Parle.     Cruel   enfant,   ayes  pitié  du  mal  que 
j'endure. 
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St.    ALBIN, 

(toujours  à  genoux.) 
Si  j'ai  iamais  éprouvé  votre  bonté  ;  (i  dès  mon 
enfance,  j'ai  pu  vous  regarder  comme  l'ami  le  plus 
tendre  -,  li  vous  fûtes  le  confident  de  toutes  mes 
joies  &  de  toutes  mes  peines,  ne  m'abandonnez 
pas.  Çonfervez-moi  Sophie  ;  que  je  vous  doive 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Protégez-la. . . 
Elle  va  nous  quitter,  rien  n'eft  plus  certain  . . .  Vo- 
yez-la, détournez-la  de  fon  projet ...  La  vie  de  vo- 
tre fils  en  dépend  ...  Si  vous  la  voyez,  je  ferai  le 
plus  heureux  de  tous  les  enfanSj  &  vous  ferez  le 
plus  heureux  de  tous  les  pères. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Dans  quel   égarement  il   eft  -combe?  Qui  eH- 
cllcj  cette  Sophie,  qui  eft-elle  ? 

St.     ALBJN, 

(relevêy  allant  i^  venant.,  avec  enîhoujîafme.) 
Elle  eft  pauvre  ;  elle  eft  ignorée  j  elle  habite  un 
réduit  obfcur  :  mais  c'eft  un  ange,  c'eft  un  ange-, 
&  ce  réduit  eft  le  Ciel.  Je  n'en  defcendis  jamais 
fans  être  nheilleur.  Je  ne  vois  rien  dans  ma  vie 
difiipée  &  tumultueufe,  à  comparer  aux  heures  in- 
nocentes que  j'y  ai  paffées.  J'y  voudrois  vivre  &: 
mourir,  duflai-je  être  méconnu,  mcprifé  du  refte 
de  la  terre ....  Je  croyois  avoir  aimé.  Je  me 
trompois  . . .  C'efl  à-préfent  que  j'aime  .  .  .  (en  /ai- 
Jîjfant  la  main  defon;pere.)  Oui . . .  J'aime  pour  la 
première  fois. 

LE   PEPvE   DE   FAMILLE. 
Vous  vous  jouez  de  mon  indulgence  &  de  ma 
peine.     Malheureux,  laiffez-là  vos  extravagances. 
Regardez-vous,   &  répondez-moi  ?  Qu'eft-ce  que 
cet  indigne  traveftifTement  ?  Que  m'annonce-t-il  ? 

St.     ALBIN. 

Ah,  mon  père,  c'eft  à  cet  habit  que  je  dois  mon 
bonheur,  ma  Sophie,  ma  vie. 
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LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Comment?  parlez. 

St.     ALBIN. 

11  a  fallu  me  rapprocher  de  Ton  état,  û  a  lallur 
luï  dérobet  mon  rang,  devenir  fon  égal.  Ecoute^, 
écoutez. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
J'écoute,  &j'attens. 

St.     ALBIN. 
Près  de  cet  afyle  écarté  qui  la  cache  aux  yeux  des 
ho'mmes ...  Ce  fut  ma  dernière  reffource. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Eh  bien  ? . .  • 

St.    ALBIN. 

A  côte  de  ce  réduit. . .  Il  y  en  avoit  un  autre, 

LE  PERE   DE   FAMILLE. 
Achevez. 

St.     ALBIN. 
Te  le  loue.     Vy  fais  porter  les  meubles  qui  corî- 
viennent  à  un  indigent.     Je  m'y  loge,  &  je  deviens" 
fon  voiûn  fous  le  n?m  de  Sergi  Se  fous  cet  habit. 
LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Ah,  je  refpire  ! . . .  Grâces  à  Dieu,-  du  moins  je 
ne  vois  plus  en  lui  qu'un  infenfe. 
S  T.     A  L  B  I  N. 
Jugez  fi  j'aimois  ! ....  Qu'il  va  m'en   coûter 
cher  !  ...  Ah  ! 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Revenez  à  vous,  &  fongez  à  mériter  par  une  en^- 
ticre  confiance  le  pardon  de  votre  conduite. 

St.    ALBIN.  .      ,. 

Mon  père,  vous  fcaurez  tout.     Helas,  je  nai 

nufce  moyen  pour  vous  fléchir  ! . . .  La  première 

fois  que  ie  la  vis,  ce  fut  à  l'Eghfe.     Elle  etoit  a- 

lenoux  ;ux  pied  dçs  auteb,  .uprès  d'une  femme 
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âgée  que  je  pris  d'abord  pour  fa  mère.  Elle  atta- 
choit  tous  les  regards ....  Ah,  mon  père,  quelle 
modeftie  !  quels  charmes  !  .  . .  .  Non,  je  ne  puis 
vous  rendre  l'innpreffion  qu'elle  fit  fur  moi.  Q^el 
trouble  j'éprouvai  !  Avec  quelle  violence  mon 
cœur  palpita  !  Ce  que  je  relfentis  !  Ce  que  je  de- 
vins ! ,  .  .  Depuis  cet  inftant  je  ne  penfai,  je  ne  rê- 
vai qu'elle.  Son  image  me  fuivit  le  jour,  m'obféda 
lanuir,  m'agita  par-tout.  J'en  perdis  la  gaieté,  la 
fanté,  le  repos.  Je  ne  pus  vivre  fans  chercher  à  la 
retrouver,  j'aliois  par-tout  où  j'efpéiois  de  la  re- 
voir. Je  languiflbis,  je  périfîbis,  vous  le  fçavc2  ; 
lorfque  je  découvris  que  cette  femme  âgée  qui  Tac- 
compagnoit,  fe  nommoit  Madame  Hébert,  que 
Sophie  i'appelloir  fa  bonne;  &  que  reléguées 
routes  deux  à  Min  quatrième  étage,  elles  y  vivoient 
d'une  vie  miférable . .  .  Vous  avouerai-je  les  efpé- 
rances  que  je  conçus  alors,  les  offres  que  je  fis,  tous 
ies  projets  que  je  formai  ?  Que  j'eus  lieu  d'en  rou- 
gir, lorfque  le  Ciel  m'eut  mlpii  é  de  m'éiablir  à 
côté  d'elle  !  . . .  Ah,  mon  pcre,  il  faut  que  tout  ce 
qui  l'approche,  devienne  honnête  ou  s'en  éloigne  . . . 
Vous  ignorez  ce  que  je  dois  à  F  )phie,  vous  l'igno- 
rez... Elle  m'a  changé.  Je  ne  fuis  plus  ce  que 
j'étois  . . .  Dés  les  premiers  inftans,  je  fectis  les  de- 
firs  honteux  s'éteindre  dans  mon  ame,  le  refpeét  & 
l'admiration  leur  fuccéder.  Sans  qu'elle  m'eût  ar- 
rêté, contenu,  peut-être  même  avant  qu'elle  eût 
levé  les  yeux  fur  moi,  je  devins  timide  ;  de  jour 
en  jour  je  le  devins  davantage,  &  bien-tôt  il  ne  me 
-ât  pas  plus  libre  d'attenter  à  fa  vertu  qu'à  fa  vie. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Et  que  font  ces  femmes  ?  Quelles  font   leurs 
reffources  ? 

St.     alpin. 

Ah,  fi  vous  connoiffiez  la  vie  de  ces  infortunées  l 
Imaginez  que  leur  travail  commence  avant  le  jour, 
B  2 
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&  que  fouvent  elles  y  paflent  les  nuits.  La  bonne: 
file  au'  rouet.  Une  toile  dure  &  grofTiere  eft  entr* 
les  doigts  tendres  &z  délicats  de  Sophie,  &  les 
blefîè.  Ses  yeux,  les  plus  beaux  yeux  du  monde, 
s'ufent  à  la  lumière  d'une  lampe.  Elle  vie  fous  un 
loîr,  entre  quatre  murs  tout  dépouilles.  Une  ta- 
ble de  bois,  deux  chaifes  de  paille,  un  grabat;' 
voilà  fes  meubles  . . .  O  Ciel,  quand  tu  la  formas, 
ctoit  ce  là  le  fort  que  tu  lui  deftinois  ? 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Et  comment  eûtes-vous  accès  ?  Soyez  vrai. 

St.     ALBIN. 

Il  efl  inoui  tout  ce  qui  s'y  oppofoit,  tout  ce  que 
je  fis.  Etabli  auprès  d'elles,  je  ne  cherchai  point 
d'abord  à  les  voir  ;  mais  quand  je  les  rencontrois 
en  defcendant,  en  montant,  je  les  faluois  avec  re- 
Ipecl.  Le  foir  quand  je  rentrois  (car  le  jour  on  me 
croyoit  à  mon  travail,)  j'allois  doucement  frapper  ;i 
leur  porte,  &  je  leur  demandois  les  petits  fervices 
qu'on  fe  rend  entre  voifins,  comme  de  l'eau,  du 
feu,  de  la  lumière.  Peu-à-peu  elles  fe  firent  à  moi. 
Elles  prirent  de  la  confiance.  Je  m'offris  à  les  fer- 
vi-r  dans  les  bagatelles.  Par  exemple,  elles  n'ai- 
molenc  pas  à  fortir  la  nuit,  j'allois  &  je  venois  pour 
files. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Que  de  mouvemens  &  de  foins  ?  Et  à  quelle  fin  î 
Ah  !  fi  les  gens  de  bien  ! . . .  Continuez. 

S  T.  A  L  B  I  N. 
Un  jour  j'entens  frapper  à  ma  porte.  C'étoit  ià 
bonne.  J'ouvre.  Elle  entre  fans  parler,  s'afTied, 
Si  fe  met  à  pleurer.  Je  lui  demande  ce  qu'elle  a. 
Sergi,  me  dit-elle,  ce  n'eft  pas  fur  moi  quef  Je 
pleure.  Née  dans  la  milere,  j'y  fuis  faite  ;  mais 
cette  enfant  me  défoie  , . .  Qu'a-t-elle  ?  Que  vous 
cft-i'l  arrivé  ? . . .  Hélas  !  répond  la  bonne,  depuis 
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huit  jours  nous  n'avons  plus  d'ouvrage,  &  nous 
fommes  fur  le  point  de  manquer  de  pain.  Ciel  ! 
m'ccriaai-je,  tenez,  courez.  Après  cela.  .  .je- me 
renfermai,  &  l'on  ne  me  vit  plus. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

J'enrens.  Voilà  le  fruit  des  fentimens  qu'on  leur 
infpire.  Ils  ne  fervent  c^u'à  les  rendre  plus  dange- 
reux. 

S  T.     A  L  E  I  N. 

On  s'apperçut  de  ma  retraite,  &  je  m'y  atten- 
dols.  La  bonne  Madame  Hébert  m'en  fit  des  re- 
proches. Je  m'enhardis.  Je  l'interrogeai  fur  leur 
Situation.  Je  peignis  la  mienne  comme  il  rne  plut. 
Je  propofai  d'aiTijcier  notre  indigence,  &  de  l'allé- 
ger en  vivant  en  commun.  On  fit  des  difficultés. 
J'infiftai,  &  l'on  confentit  à  la  fin.  Jugez  de  ma 
joie  ?  Hélas,  elle  a  bien  peu  duré,  &  qui  fçait 
f  ombien  ma  peine  durera  ! 

Hier  j'arrivai  à  mon  ordinaire.  Sophie  étoit 
feule.  Elle  ayoit  les  coudes  appuyés  fur  ta  table, 
&  la  tête  panchée  fur  fa  main.  Son  ouvrage  étoit 
tombé  à  fes  pieds.  J'entrai  fans  qu'elle  m'enten- 
dît. Elle  foupiroit.  Des  larmes  s'échappQicnt 
d'entre  fes  doigts,  &  couloient  k  long  de  fes  bras. 
Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  je  la  trouvois 
trilie  ....  Pourquoi  pleuroit-elle  ?  Qu'eft-ce  qui 
l'affligeoit  ?  Ce  n'étoit  plus  le  befoin.  Son  travail 
&  mes  attentions  pourvoyoient  à  tout . . .  Menacé 
du  feul  malheur  que  je  redoutois,  je  ne  balançai 
point.  Je  me  jettai  à  fes  genoux.  Quelle  fut  fa 
furprife  !  Sophie,  lui  dis-je,  vous  pleurez  !  Qu'a- 
vez-vous  ?  Ne  me  celez  pas  votre  peine.  Parlez- 
moi  j  de  grâce,  parlez-moi.  Elle  fe  taifoit.  Ses 
larmes  continuoient  de  couler.  Ses  yeux  où  la  fe- 
rénité  n'étoit  plus,  noyés  dans  les  pleurs,  fe  tour- 
noient fur  moi,  s'en  éloignoient,  y  revenoienr. 
Elle  difoit  feulement  ;  pauvre  Sergi  '  maihenreufc 
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Sophie!  Cependant  j'avois  baifie  mon  vifage  fur 
fes  genoux,  &  je  muuillois  fon  tablier  de  mes 
larmes.  Alors  la  bonne  centra.  Je  me  levé.  Je 
cours  à  elle.  Je  l'intcfjge.  Je  reviens  à  Sophie. 
Je  la  conjure.  Elle  s'obftine  au  filence  Le  dé-. 
leTpcir  s't.npare  de  moi.  Je  marche  dans  la  cham* 
bre  fans  fçavoir  ce  que  je  rais.  Je  m'écrie  doulou- 
reulemenr,  c'eft  tait  de  moi.  Sophie,  vous  voulez 
nous  quitter;  c'ell  fait  de  moi.  A  ces  mots  fes. 
pleurs  redoublenr,  &  elle  retombe  fur  fa  table 
comme  je  l'avois  trouvée.  La  lueur  pâle  &  fom- 
bre  d'une  petite  lampe  éclairoit  cette  fcene  de  dou- 
leur qui  a  duré  toute  la  nuit.  A  l'heure  que  le  tra- 
vail efl  cenie  m'appeller,  je  fuis  forti,  &  je  me  re- 
tirois  ici  accablé  de  ma  peine  .  . . 

LE   PERE    DE   FAMILLE. 

Tu  ne  penfois  pas  à  la  mienne. 

S  T.     A  L  B  I  N. 
Mon  père. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Que  voulez-vous  ?  Qu'efpérez-vous  ? 

St.     ALBIN. 
Que  vous  mettrez  le  comble  à  tout  ce  que  vou^ 
avez  fait  pour  moi  depuis  que  je  fuis  ;  que  vous, 
verrez  Sophie  ;  que  vous  lui  parlerez  ;  que  . . . 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Jeune  infenfé  ! ...  Et  fçavez-vous  qui  elle  eft  ? 

St.     ALBIN. 

C'eft-là  fon  fecret.  Mais  fes  miOeurs,  Tes  fenti- 
mcns,  les  difcours,  n*ont  rien  de  conforme  à  fa 
condition  préfente.  Un  autre  état  perce  à  travers 
la  pauvreté  de  fon  vêtement.  Tout  la  trahit  juf- 
qu'à  je  ne  fçais  quelle  fierté  qu'on  lui  a  infpirée,  & 
qui  la  rend  impénétrable  fur  fon  état ....  Si  vous 
voïez  fon  ingénuité,  fa  douceur,  fa  modeflie .... 
Vous  vous  fouvenez  bien  de  maman  . . .  Vous  fou- 
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pirez.     Eh  bien,  cVft-elle.     Mon  j|,apa,  voyez -la  ; 
&  fi  votre  fils  vous  a  dit  un  mot . . . 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Et  cette  femme  chez  qui  elle  eft,  ne  vous  en  a 
rien  appris  ? 

St.     ALBIN. 

Hélas,  elle  eft  aufli  réfervée  que  Sophie  !  Ce  que 
5'en  ai  pu  tirer,  c'eft  que  cette  enfant  eft  venue  de 
province  implorer  l'afllftance  d'un  parent,  qui  n'a 
voulu  ni  la  voir  ni  la  fecourir.  J'ai  profité  de  cette 
confidence  pour  adoucir  fa  mifere,  fans  cfFenfer  fa 
délicatefie.  Je  fais  du  bien  à  ce  que  j'aime,  &;  il 
n'y  a  que  moi  qui  le  fçache. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Avez-vous  dit  que  vous  aimiez  ? 

St.     ALBIN, 

(av^c  vivacité.) 
Moi,  mon  père  ? . .  , ,  Je  n'ai  pas  même  entrevu 
idans  l'avenir  le  moment  où  je  Toferois. 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 
Vous  ne  vous  croyez  donc  pas  aimé  ? 

St.     ALBIN. 
Pardonnez-moi ....  Hélas,  quelquefois  je  l'ai 


cru 


LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Et  fur  quoi  ? 

St.     ALBIN. 

Sur  des  chofes  légères  qui  fe  fentent  mieux  qu'on 
ne  les  dit.  P  :r  exemple,  elle  prend  intérêt  à  tout 
ce  qui  me  touche.  Auparavant,  ^c^  vifage  s'éclair- 
cifloit  à  mon  arrivée;  forî  regi-rd  s'animoit;  elle 
avoit  plus  de  gaieté.  J'ai  crû  deviner  qu'elle 
m'attendoit.  Souvent  elle  m'a  plaint  d'un  travail 
qui  prenoit  toute  ma  journée.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  prolongé  le  fien  dans  la  nuit  pour  m'ar- 
\Hqï  plus  long-tems ... 

B  4 
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LE   PERE   DE    FAMILLE, 
Vous  m'avez  tout  dit  ? 

St.    ALBIN. 
Tout. 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

(après  une  patife.) 
Allez  vous  repofer ...  Je  la  verrai. 

St.     ALBIN. 
Vous  la  verrez  }  Ah,  mon  père,  vous  la  verrez  î 
, .  .  Mais  fongez  que  le  tems  prefle. .  . 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Allez,  &  rougilîez  de  n'être  pas  plus  occuf^é  des 
aliarmes  que  votre  conduite  m'a  données,  &:  peuc 
medonner  encore. 

St.     ALBIN. 
Mon  père,  vous  n'en  aurez  plus. 

SCENE     VIIL 

LE  PERE  DE  FAMILLE, >«/. 


£  l'honnêteté,  des  vertus,  de  l'indigence,  de 
la  jeunefie,  des  charmes,  toui:  rt  qui  enchaîne  les 
2ines  bien  nées  !  ...  A  peine  déi.vré  d'une  inquié- 
tude, je  retombe  dans  une  autre ....  Quel  fort  l 
Mais  peur-être  m'allarmai,  je  encore  t'-op  tôt ... . 
Un  jeune  homme  paffionné,  violent,  s'exagère  à  lui- 
même,  aux  autres ....  Il  faut  voir  ....  Il  faut  ap- 
peler ici  cette  fille,  l'entendre,  lui  parler. . .  Si  elle 
eft  telle  qu'il  me  la  dépeint,  je  pourrai  l'intéreflcr, 
l'obliger . . .  Que  fçais  je  ?..  « 
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SCENE      IX. 

LE  PERE  DE  FAMÎLLE,  LE 
COMMANDEUR  eji  robe  de  cham^ 
bre  ^  ponnet  de  nuit, 

LE    COMMANDEUR. 

xi  H  bien,  Monfieur  d'Orbeffon,  vous  avez  vu 
votre  fils  ?  De  quoi  s'agit-il  ? 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Monfieur  le  Commandeur,  vous  le  fçaurez. 
Entrons. 

LE    COMMANDEUR. 

Un  mor,  s'il  vous  plaît . . .  Voilà  votre  fils  em- 
barqué dans  une  aventure  qui  va  vous  donner  bien 
du  chagrin  ;  n'eft-ce  pas  ? 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
Mon  frère ...  , 

LE    COMMANDEUR. 

Afin  qu'un  jour  vous  n'en  prétendiez  caufe  d'ig- 
norance, je  vous  avertis  que  votre  çhere  fille  &  ce 
Germeuil  que  vous  gardez  ici  mal^^ré  moi,  vous  en 
préparent  de  leur  côcé,  &  s'il  plaît  à  Dieu,  ne  vous 
en  laifferont  pas  manquer. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Mon  frère,  ne  m'accorderez-vous  pas  un  infiant 
de  repos  ? 

LE    COMMANDEUR. 
Ils  s'aiment  ;  c'efl  moi  que  vous  le  dis. 
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LE   PERE   DE  FAMILLE. 

(impatienté. J 
Eh  bien,  je  le  voudrois. 

(Le  Père  de  Famille  entraîne  le  Commandeur  hors  di 
la  Scène i  tandis  qu'il  parle.) 

LE    COMMANDEUR. 

Soyez  content.  D'abord  ils  ne  peuvent  ni  fe 
foffrir,  ni  fe  quitter.  lU  fe  brouillent  fans  celTe,  & 
font  toujours  bien.  Prêts  à  s'arracher  les  j'eux  fur 
des  riens,  ils  ont  une  ligue  ofFenfive  h  défenfivc 
envers  &  contre  tous.  Qu'on  s'avife  de  remarquer 
en  eux  quelques-uns  des  défauts  dont  ils  fe  repren- 
nent, on  y  fera  bien  venu . . .  Hacez-vous  de  les  fc- 
partr  ;  c'efl:  moi  qui  vous  le  dis . . . 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Allons,  Monfieur  le  Commandeur  j  entrons,^ 
patrons,  Monfieur  le  Commandeur. 


Fin  du  premier  Acfe^ 
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ACTE      II. 


SCENE     PREMIERE. 

JLE  PERE  DE  FAMILLE,  CECILE, 
Mcuiemo'ifelle  CLAIRET,  Monfieur  LE 
BON,  UN  PAYSAN,  Madame  PAv 
PILLON  Marchande  à  la  toilette^  avec 
une  de  fcs  Ouvriers,  LA  BRIE,  PHI- 
LIPPE domeft^iœ  qui  vient  fe  préfentery 
Un  Homme  vêtu  de  noir  qui  a  Vair  d^un  paU' 
vre  honteux,  ^  qui  rejl. 

Routes  ces  perfonnes  arrivent  les  unes  après  les  autres. 
Le  f^^^yjan  fe  tient  debout,  le  corps  panché Jur  Jon 
hâtcn.  Madame  Papillon  ajjije  dans  un  fauteuil, 
s'ejjuie  le  vifage  avec f on  nioucboir  ;  ja  fille  de  bou- 
tique eji  âehout  à  côté  d'elle^  avec  un  petit  carton 
fous  le  bras,  Monfieur  Le  Ben  efi  étalé  négligem- 
ment fur  un  canapé.  Ukomme  vêtu  de  noir  efi 
ntite  à  l'écart  y  debout  dans  un  coin  auprès  d'une 
fenêtre.  La  Brie  efi  en  vefle  ^  en  papillotes, 
Philippe  efi  habl.é.  La  Brie  tourne  auteur  de  lui, 
6f  le  regarde  un  peu  de  travers  ;  tandis  que  Mon- 
fieur Le  Bon  examine  avec  fa  lorgnette  la  fille  de 
boutique  de  Madame  Papillon. 

Le  Père  ae  Famille  entre^  &'  tout  le  monde  fe  levé. 

//  C/?  fuivi  de  fa  fille,  ^  fa  fiV.e  précédée  de  fa  femme- 
^e-ckambre  qui  perte  le  déjeuner  de  fa  maîtrejfe^ 
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Mademoijdle  Clairet  fait  en  pajfant  un  petit  faltit 
de  protehion  à  Madame  Papillon.  Elle  fer t  le  dé- 
jeuner de  Ja  maîtrejfe  fur  une  petite  table.  Cécile 
s'affed  d'un  côté  de  cette  table.  Le  F  ère  de  Fa- 
mille efi  affu  de  Vautre.  M^àemoifelle  Clairet  efî 
debout  derrière  le  fauteuil  de  fa  maîtrej'e. 
Cette  fcene  efi  compofée  de  deux  f cènes  fimultanées^ 
Celle  de  Cécile  fe  dit  à  demi  voix, 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

(au  Tayfan.) 

x\  Hj  c'efi:  vous  qui  venez  enchérir  fur  le  bail  de 
inon  fermier  de  Limeuil.  J'en  fuis  content.  Il  eâ 
exaél.  Il  a  des  enfans.  Je  ne  fuis  pas  fâché  qu'ij 
falîe  avec  moi  fes  affaires.     Retournez-vous-en. 

( Mademoifelle  Clairet  fait  figne  à  Madame  Papillot^ 
d'approcher.) 

CECILE, 

(à  Madame  Papillon,  bas.) 
M'apportez- vous  de  belles  chofes  ? 

LE    PERE    LE    FAMILLE, 

(à  fon  Intendant.) 
Eh  bien,  Monfieur  le  Bon,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

Mademoifelle     PAPILLON, 

(bas  à  Cécile.) 
Mademoifelle,  vous  allez  voir. 

Monfieur     LE    BON. 
Ce   débiteur  dont  le  billet  eft  échu  depuis  un 
mois,  demande  encore  à  différer  fon  payement. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Les  tems  font  durs-,  accordez  lui  le  délai  qu'il 
demande.  Rifquons  une  petite  fomme,  plutôt  que 
de  le  ruiner. 

(Pendant  que  la  fcene  marche.,  Madame  Papillon  $5* 
fa  fille  de  boutique  déployent  Jur  des  fauteuils  des 
PnfeSi  des  Indiennes,  desfatins  de  H-ollande,  Ù^c<, 
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Cécile^  tout  en  prenant f on  caffé-,  regarde^  approuve, 
def approuve,  fait  mettre  à  part,  &c.) 

Monfieur     LE     BON. 
Les  ouvriers  qui  travailîoient  à  votre  maifoii 
d'Orfigny,  font  venus. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Faites  leiir  compte» 

Monfieur    LE    BON. 
Cela  peut  aller  au-delà  des  fonds. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Faites  toujours.  Leurs  befoins  font  plus  prelTans 
que  les  mîens,  &  il  vaut  mieux  que  Je  fois  gêné 
qu'eux. 

rJfa  file.) 

Cécile,  n'oubliez  pas  mes  pupilles.     Voyez  s'il 
n'y  a  rien  là  qui  leur  convienne  .  -  . 
(Ici  il  apperçoit  le  pauvre  honteux.     Il  fe  levé  avec 

empreffement.     Il  s'avance  vers  lui,  &'  lui  dit  :) 

Pardon,  Monfieur;  je  ne  vous  voyois  pas.... 
Des  embarras  domeftiques  m'ont  occupé ....  Je 
vous  avois  oublié. 
(Tout  en  parlant,  il  tire  une  bourfe  qu'il  lui  donne 

furtivement  ;   £ff  tandis  qiCil  le  reconduit  ^  q^uii 

revient,  l' autre  f  cène  avance.) 

Mademoifelle     CLAIRET. 
Ce  deflein  eft  charmant. 

CECILE. 

Combien  cette  pièce  ? 

Madame     PAPILLON. 
Dix  louis,  au  jufte. 

Mademoifelle     CLAIRET. 
C'eft  donné. 

(Cécile  paye.') 
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LE   PERE    DE    FAMILLE, 

fen  revenant^  bas  &  d'un  ton  de  cojnmi/éraiion.J 
Une  famille  à  élever  j  un  étac  à  foûtenirj  & 
point  de  fortune  ! 

CECILE. 

Qu'avez  vous-là,  dans  ce  carton  ? 

LA  FILLE  DE  BOUTIQUE. 

Ce  font  des  dentelles. 

{Elle  ouvre/on  carton.) 

CECILE, 

{vivement.) 

Je  ne  veux  pas  les  voir.     Adieu,  Madame  I^a- 
iDillon. 
(Mademoijdle  Cloiretf  M<-idame  PapUlon  i£  fa  fille  de 

loutïque  Jortent.) 

Monfieur     L  E     B  O  N. 
Ce  voifin  qui  a  formé  des  prétendons  fur  votre 
terre,  s'en  défifteroit  peut-êcre,  fi . . . 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Je  ne  me  laifiTrrai  pas  dépouiller.  Je  ne  facri- 
fierai  point  les  intérêts  de  mes  enfans  à  Thommé 
avide  &  injufle.  Tout  ce  que  je  puis,  c'efl:  dé 
céder,  fi  l'on  veut,  ce  que  la  pourfuite  de  ce  procès 
pourra  me  coûter.     Voyez. 

(Morfieiir  Le  Bon  fort.) 

LE   PERE   DE   FAMILLEi 

(le  rappelle  isf  lui  dit  :  ) 
A-propos,  Monfieur  le  Bon.    Souvenez-vous  dé 
tes  gens  de  province.     Je  viens  d'apprendre  qu'il* 
Ont  envoyé  ici  un  de  leurs  enfans  :  tâchez  de  me  le 
découvrir. 

(à  la  Brie,  qni  s'occtipoit  à  ranger  le  Sallon.) 
Vous  n'êtes  plus  à  mon  fervice.     Vous  connoif- 
ficz  le   dérèglement  de  mon  fils.     Vous  m'avé^ 
menti.     O.i  ne  ment  pas  che?  moi. 


C   O   M    E   b   ï   E,  jr 

CECILE, 

(intercédant.) 
l^Ion  pcre. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Nous  Tommes  bien  étranges.  Nous  les  avilif- 
fons.  Nous  en  faifons  de  malhonnêtes  gens  j  & 
lorfque  nous  les  trouvons  tels,  nous  avons  l'injuf- 
tice  de  nous  en  plaindre. 

(a  la  Brîe^) 
Je  vous  laifle  votre  habit,  &  je  vous  accorde  un 
mois  de  vos  gages.     Allez. 

(à  Philippe.) 
Eft-ce  vous  dont  on  vient  de  me  parler  ? 

PHILIPPE. 

Oui,  Monfieur. 

LE   PERE   DE    FAMILLE., 
Vous   avez   entendu    pourquoi  j^   le   renvovc^. 
Souvenez-vous-en.     Allez,  &  ne  laiflcz  entrer  pef* 
Ion  ne, 

■?©<»©0©0O</O<^O<O<iO<*<S*4S<-Q0O*>Ot"O<>Cx>©<'©<'O'>O<'Qî 

SCENE      IL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CECILE, 
LE   PERE   DE    FAMILLE. 
^Vx  A  fille,  avez-vous  réfléchi  ? 

CECILE, 
Oui,  mon  pcre. 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

Qu'avez- vous  réfolu  ? 

CECILE. 

De  faire  en  tout  votre  volonté. 
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LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Je  m'attendois  à  cette  réponfe. 

CECILE. 

Si  cependant  il  m'étoit  perriiis  de  choifir  un 
ctac .... 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Quel  eft  celui  que  vous  préféreriez  ? , .  . ,  Voi?s 
héfitez  . . .  Parlez,  ma  fille. 

CECILE. 

Je  préférefois  la  retraite. 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Un  couvent  ? 

CECILE. 
Oui,  mon  père.     Je  ne  vois  que  cet  afile  contre 
les  peines  que  je  crain*'. 

LÉ    PERE   DÉ   FAMILLE. 

Vous  craignez  des  peines,  &  vous  ne  penfez  pas 
à  celles  que  vous  me  cauferiez  ?  Vous  m'abandon- 
neriez ?  Vous  quitteriez  la  maifon  de  votre  père, 
pour  un  cloître  ?  La  fociété  de  votre  frère,  &  la 
onienne,  pour  la  fervitude  ?  Non,  ma  fiiîle,  cela  ne 
fera  point.  Je  refpecle  la  vocation  religieufe,  mais 
ce  n'ell:  pas  la  vôtre.  La  Nature,  en  vous  accor- 
dant les  qualités  fociales,  ne  vous  dellina  point  à 
l'inutilité". . .  .  Cécile,  vous  Ibupirez  ....  Ah,  fi  ce 
delîein  te  venoit  de  quelque  caufc  fecrete,  tu  ne 
fçais  pas  le  fort  que  tu  te  préparerois.  Tu  n'as 
pas  entendu  les  gémiffemens  des  infortunées  dont 
tu  irois  augmenter  le  nombre.  Ils  percent  la  nuit 
&  le  filence  de  leurs  prifons.  C'eft  alors,  mon  en- 
fant, que  les  larmes  coulent  ameres  &  fans  témoin, 
&  que  les  couches  folitaircs  en  font  arrofées .... 
Mademoiklle,  ne  iv.e  parlez  jamais  de  couvent . . . 
Je  n'aurai  point  donné  la  vie  à  un  enfant  ;  je  ne 
l'aurai  point  élevé  ;  je  n'aurai  point  travaillé  fans 
relâche  à  alTûrer  fon  bonheur,  pour  le  laifTer  def- 
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cendre  tout  vif  dans  un  tombeau,  &  avec  lui  mes 
efpérances,  &  celles  de  la  fociété  trompées  ...  Et 
qui  la  repeuplera  de  citoyens  vertueux,  û  les  femmes 
les  plus  dignes  d'être  des  mères  de  famille,  s'y  re- 
fufent  ? 

CECILE. 
Je  vous  ai  dit,  mon  père,  que  je  ferois  en  tout 
votre  volonté. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Ne  me  parlez  donc  jamais  de  couvent. 

CECILE. 

Mais  j'ofe  efpérer  que  vous  ne  contraindrez  pas 
votre  fille  à  changer  d'état,  Se  que  dumoins  il  lui 
fera  permis  de  paffer  des  jours  tranquilles  &  libres 
à  côté  de  vous. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Si  je  ne  confidérois  que  moi  je  pourrois  ap- 
prouver ce  parti.  Mais  je  dois  vous  ouvrir  les 
yeux  fur  un  tems  où  je  ne  ferai  plus ....  Cécile,  la 
Nature  a  fes  vues  ;  &  fi  vous  regardez  bien,  vous 
ve.'^rez  fa  vengeance  fur  tous  ceux  qui  les  ont  trom- 
pées*, les  hommes  punis  du  célibat  par  le  vice,  les 
femmes  par  le  mépris  &  par  l'ennui . .  .  Vous  con- 
noilTez  les  différens  états;  dites-moi,  en  eft-il  un 
plus  trifte  &  moins  confidéré  que  celui  d'une  fille 
âgée  ?  Mon  enfant,  pafTé  trente  ans  on  fuppofé 
quelque  défaut  de  corps  ou  d'efprit  à  celle  qui  n'a 
trouvé  perfonne  qui  fût  tenté  de  fupporter  avec 
elle  les  peines  de  la  vie.  Qoq  cela  foit  ou  non^ 
l'âge  avance,  les  charmes  pafifent,  les  hommes  s'é- 
loignent, la  mauvaife  humeur  prend  -,  on  perd  fes 
parens,  fes  connoiffances,  fes  amis.  Une  nlle  fj- 
rannée  n'a  plus  autour  d'elle  que  des  indifîérens  qui 
la  négligent,  ou  des  âmes  intéreffées  qui  comptent 
fes  jours.  Elle  le  fent,  elle  s'en  aiîiige  ;  elle  vit 
fans  qu'on  la  confole,  &  meurt  fans  qu'on  la  pleure- 
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CECILE. 

Cela  eft  vrai.   Mais  eft-il  un  état  fans  peines  ;  & 
le  mariage  n'a-t-il  pas  les  fiennes  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qui  le  içait  mieux  que  moi  ?  Vous  me  l'appre- 
nez tous  les  jours.  Mais  c'eft  un  état  que  la  Na- 
ture impole.  C'cft  la  vocation  de  tout  ce  qui  rei- 
pire  . .  .  Ma  fille,  celui  qui  compte  fur  un  bonheur 
lans  mélange,  ne  connoît  ni  la  vie  de  l'homme,  ni 
les  dcficins  da  Ciel  fur  lui...  Si  le  mariage  expofe  à 
des  peines  cruelles,  c'eft  auQi  la  fource  des  plaifirs 
ks  plus  doux.  Où  font  les  exemples  de  l'intérêc 
}-)ur  &  fincere,  de  la  tcndrefle  réelle,  de  la  con- 
fiance intime,  des  fecours  continus,  des  fatisfac- 
tions  réciproques,  des  chagrins  partagés,  des  fou- 
pirs  entendus,  des  larmes  confondues,  fi  ce  n'efV 
dans  le  mariage  ?  Queft-ce  que  l'homme  de  bien 
préfère  à  fa  femme  ?  Qi\'y-a-t-il  au  monde  qu'un 
père  aime  plus  que  fon  enfant  ?  . . .  O  lien  facré  des 
époux,  fi  je  penfe  à  vous,  mon  ame  s'échaufîe  & 
s'élève  ! . .  .  O  noms  tendres  de  fils  &  de  fille,  je  ne 
vous  prononçai  jamais  fans  trefTaillir,  fans  être 
touché  !  Rien  n'eft  plus  doux  à  mon  oreille;  rien 
n'eft  plus  intéreffant  à  mon  cœur  ....  Cécile,  rap- 
pellez-vous  la  vie  de  votre  mère:  en  efl-il  une 
plus  douce  que  celle  d'une  femme  qui  a  employé  fa 
journée  à  remplir  les  devoirs  d'époufe  attentive,  de 
merc  tendre,  de  maîtrefTe  compatifTante  ?  .  . .  QLiel 
fujet  de  réflexions  délicieufes  elle  emporte  en  fon 
cœur,  le  foir,  quand  elle  fe  retire  ! 

CECILE. 

Oui,   mon   père.      Mais   ou   font   les  femmes 
comme  elle,  &  les  cpoux  comme  vous  ? 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 
Il  en  efl,  mon  enfant  -,  8c  il  ne  tiendroit  qu'à  toi 
d'avoir  le  fort  qu'elle  eut. 
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CECILE. 

S'il  fuffifoit  de  regarder  autour  de  foi,  d'écouter 
là  raifon  &  l'on  cœur  . . . 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Cécile,  vous  baifîez  les  yeux.  Vous  tremblez. 
Vous  craignez  de  parler . . .  Mon  enfant,  laifTe-moi 
lire  dans  ton  ame.  Tu  ne  peux  avoir  de  fecret 
pour  ton  père  ;  &  fi  j'avois  perdu  ta  confiance, 
c'eft  en  moi  que  j'en  chercherois  la  raifon ....  Tu 
pleures . . . 

CECILE. 

Votre  bonté  m'afflige.  Si  vous  pouviez  me  trai- 
ter plus  févérement. 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 

L'auricz-vous  mérité  ?  Votre  cœur  vous  feroit- 
il  un  reproche  ? 

CECILE. 

Non,  mon  père. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

CECILE. 
Rien. 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 
Vous  me  trompez,  ma  fille. 

CECILE. 

Je  fuis  accablée  de  votre  tendreffe  .  <. .  Je  voudrois 
y  répondre. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Cécile,  auriez-vous  diftingué  quelqu'un  ?  Aime- 
riez-vous  ? 

CECILE, 

Que  je  ferois  à  plaindre  ! 

LE    PEPvE   DE   FAMILLE. 
Dites.     Dis  mon  enfant.     Si  tu  ne  me  fuppofes 
pas  une  févérité  que  je  ne  connus  jamais,  tu  n'au- 

C    2. 
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ras  pas  une  réferve  déplacée.  Vous  n'ctes  plus  un 
enfant.  Comment  blnmerois-je  en  vous  un  fenti- 
ment  que  je  fis  naicre  dans  le  cœur  de  votre  mère  ? 
O  vous  qui  tenez  fa  place  dans  ma  maifon,  &  qui 
me  la  repréfentez,  imitcz-la  dans  la  franchife  qu'elle 
eut  avec  celui  qui  lui  avoic  donné  la  vie,  &  qui 
voulut  fon  bonherr  &  le  mien  . .  ,  Cécile,  vous  ne 
me  répondez  rien  ? 

CECILE. 
Le  fort  de  mon  frère  me  fait  trembler. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Votre  frerc  eft  un  tou. 

CECILE. 

Peut-être  ne  me  trouveriez-vous  pas  plus  raifon- 
nable  que  lui. 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 
Je  ne  crains  pas  ce  chagrin  de  Cécile.     Sa  pru- 
dence m'cft   connue  ;  &  je  n'attens  que  l'avtu  de 
fon  choix,  pour  le  confirmer. 
(Cécile  Je  tait.     Le  Père  de  Famille  attend  un  mo- 
ment \  fuis  il  continue  d^un  ton  Jerieux  iâ  même  un 
feu  chagrin.) 

Il  m'eût  été  doux  d'apprendre  vos  fentimens  de 
vous-même  -,  mais  de  quelque  manière  que  vous 
m'en  inftruifiez,  je  ferai  fatisfait.  Que  ce  foit  par 
la  bouche  de  votre  oncle,  de  votre  frère,  ou  de 
Germeuil,  il  n'importe...  Germeuil  eft  notre  ami 
commun  .  .  .  C'eft  un  homme  fage  &  difcrct ...  11 
a  ma  confiance  . .  ,  ILne  me  paroi t  pas  indigne  de 
la  vôtre. 

CECILE. 
C'eft  ainfi  que  j'en  penfe. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Je  lui  dois  beaucoup.     Il  eft  tems  que  je  m*ac- 
quitte  avec  lui. 
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CECILE, 

Vos  enfans  ne  mettront:  jamais  de  bornes  ni  à 

votre  autorité,   ni  à  votre  reconnoifiance Juf- 

qu'à  préient  il  vous  a  honoré  comme  un  père,  & 
vous  l'avez  traité  comme  un  de  vos  enfans. 
LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Ne  fçauriez  -vous  point  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  lui  ? 

CECILE. 
Je  crois  qu'il  faut  le  confulter  lui-même.... 
Peut-être  a-t-il  des  idées ....  Peut-être  ....  Quel 
confeil  pourrois-je  vous  donner  ? 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Le  Commandeur  m'a  dit  un  mot. 

CECILE, 

(a'oec  vivacité.) 
J'ignore  ce  que  c'efl  -,  mais  vous  connoilTez  mon 
oncle.     Ah,  mon  père,  n'en  croyez  rien. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
11  fadra  donc  que  je  quitte  la  vie  fans  avoir  vu  le 
bonheur  d'aucun  de  mes  enfans ....  Cécile .... 
Cruel  enfans,  que  vous  ai-je  fait  pour  me  défoler  ? 
....  J'ai  perdu  la  confiance  de  ma  fille.  Mon  fils 
s'eft  précipité  dans  des  liens  que  je  ne  puis  approu- 
ver, &  qu'il  faut  que  je  rompe  ... 

>Oi>CX>G<>OoO<'0<>0<>OoOoOoOoOoO<>000«^>0<<;^>0<>0( 

SCENE     IIL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CECILE, 
PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

IVlONSIEUR,  il  y  a  là  deux  femmes  qui  deman- 
dent  à  vous  parler. 

C3 
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LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Faites  entrer. 
(Cécile  Je  retire.      Son  père  la  rappelle  &  lui  diè 
trijîement.) 
Cécile  ! 

CECILE. 
Mon  père. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ? 
(Les  femmes  annoncées  entrent,  G?  Cécile  fort  avec 
fan  mouchoir  fur  les  yeux.) 
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SCENE     IV. 

LE    PERE     DE     FAMILLE, 
SOPHIE,  Madame  HEBERT. 

LE    PERE   DE   FAMILLE, 

(appercevant  Sophie,  dit  dun  ton  trifle,  àf  avec  l'air 
étonné.) 

Il  ne  m'a  point  trompé.    Quel  charmes  ?  Quelle 
modeftie  !  Quelle  douceur  !  ...  Ah  !.. . 

Madame     HEBERT. 
Monfieur,  nous  nous  rendons  à  vos  ordres. 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
C'eft  vous,  Mademoifelle,  qui  vous  appeliez  Sû« 
phie  ? 

SOPHIE, 

(tremblante,  troublée.) 
Oui,  Monfieur. 

.      LE    PERE   DE    FAMILLE. 

(à  Madame  Hébert.) 
Madame,  j'aurois  un  mot  à  dire  à  Mademoi- 
felle,   J'en  ai  entendu  parler,  &  je  m'y  intéreffe, 

(Madame  Hébert fe  retire.) 
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SOPHIE, 

ftûûjcurs  tremblante,  la  retenant  par  le  bras.) 
Ma  bonne? 

LE    PERE    DE   FAMILLE. 
Mon  «nfant,  remettez-vous.     Je  ne  vous  dirai 
ïien  qui  puilTe  vous  faire  de  la  peine, 

SOPHIE. 

Hélas  1 
(Madame  Hébert  va  s'affeoir/ur  le  fond  de  la  Jolie  j 

£lle  tirejon  ouvrage  ^  travaille.) 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 
(conduit  Sophie  à  une  chaije,  ^  la  fait  ajjeoir  à  côté 

de  lui.) 

D'où  êtes-vous,  Mademoifelle  ? 

SOPHIE, 
Je  fuis  d'une  petite  ville  de  province. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Y  a-t-il  long-tems  que  vous  êtes  à  Paris  ? 

SOPHIE. 

Pas  long-tems,  '&  plût  au  Ciel  que  je  n*y  fuiïe 
jamais  venue! 

LE   PERE  DE    FAMILLE. 

Qu'y  faites-vous  ? 

SOPHIE. 

J'y  gagne  ma  vie  par  mon  travail. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Vous  êtes  bien  jeune. 

SOPHIE. 
J'en  aurai  plus  long-t^ms  à  fouffrir. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Avez-vous  Monfieur  votre  père  ? 

SOPHIE. 

Non,  Monfieur  ? 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Et  votre  mère  ? 

■C  4 
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SOPHIE. 
Le  Ciel  me  l'a  confervée.     Mais  elle  a  eu  tant 
de  chagrins  ;  fa  fanté  eft  fi  chancelante,  &  fa  mi- 
fere  fi  grande  ! 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

Votre  mère  eft  donc  bien  pauvre  ? 

SOPHIE. 
Bien  pauvre.     Avec  cela,  il  n'en  eft  point  au 
monde  dont  j'aimfîe  mieux  être  la  fille. 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
Je  vous  loue  de  ce  fcntiment  ;  vous  paroifl"ez 
bien  née  ...  Et  qu'étoit  votre  père  ? 

SOPHIE. 
Mon  père  fut  un  homme  de  bien.  Il  n'entendit 
jamais  le  malheureux,  fans  en  avoir  pitié.  11  n'a- 
bandonna pas  fes  amis  dans  la  peine,  &  il  devint 
pauvre,  11  eut  beaucoup  d'enfans  de  ma  mère  j 
nous  demeurâmes  tous  fans  reflburce  à  fa  mort. . . 
J'étois  bien  jeune  alors ...  Je  me  fouvjens  à  peine 
de  l'avoir  vu  . .  .  Ma  merc  fut  obligé  de  me  pren- 
dre entre  fes  bras,  &  de  m'élever  à  la  hauteur  de 
fon  lit  pour  l'embrafil^r  &  recevoir  fa  bénédidtion .. , 
Je  pleurois.  Hélas  !  je  ne  lentois  pas  tout  ce  que 
je  perdois  ! 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Elle  me  touche . . . .  Er  qu'eft^ce  qui  vous  a  fait 
quitter  la  maiion  de  vosparens  &  votre  pays  .? 

SOPHIE. 
Je  fuis  venu  ici  avec  un  de  mes  frères  implorer 
l'afiîilance  d'un  parent,  qui  a  été  bien  dur  envers 
nous.  Il  m'avoit  vue  autrefois  en  province.  Il 
paroifibit  avoir  pris  de  l'afFeécion  pour  moi,  &  ma 
mère  avoit  efpéié  qu'il  s'en  refifouviendroit.  Mais 
il  a  fermé  fa  porte  à  mon  frère,  &  il  m'a  fait  dire 
de  n'en  pas  approcher. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Qu'efi:  devenu  votre  frère  ? 
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SOPHIE. 

Il  s'eft  mis  au  fervice  du  Roi.  Et  moi  je  fuis 
reftée  avec  la  perfonne  que  vous  voyez,  &  qui  a  la 
bonté  de  me  regarder  comme  fon  enfant. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Elle  ne  paroît  pas  fort  aifée. 

SOPHIE. 

Elle  partage  avec  moi  ce  qu'elle  a. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Et  vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  ce  parent  ? 

SOPHIE. 

Pardon nez-rrîoi,  Monfieur.  J'en  ai  reçu  quel- 
ques fecours.  Mais  de  quoi  cela  fert-il  à  ma 
mère  ! 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Votre  mère  vous  a  donc  oubliée  ? 

SOPHIE. 

Ma  mère  avoit  fait  un  dernier  effort  pour  nous 
envoyer  à  Paris.  Hélas  !  elle  attendoit  de  ce  voy- 
age un  fuccès  plus  heureux.  Sans  cela,  auroit-elle 
pu  fe  refoudre  à  m'éloigner  d'elle,  depuis  n'a  plus 
ïçû  comment  me  faire  revenir.  Elle  me  mande  ce- 
pendant qu'on  doit  me  reprendre,  &  me  ramener 
dans  peu.  Il  faut  que  quelqu'un  s'en  foit  chargé 
par  pitié.     Ho,  nous  fommes  bien  à  plaindre  1 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 

Et  vous  ne  connoîtriez  ici  perfonne  qui  pût  vous 
fecourir  ? 

SOPHIE. 

Perfonne. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Et  vous  travaillez  pour  vivre  ? 

SOPHIE, 

Qui,  Monfieur. 
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LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Et  vous  vivez  feules  ? 

SOPHIE. 

Seules. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Mais  qu'eft-ce  qu'un  jeune  homme  dont  on  m'a 
parlé,  qui  s'appelle  Sergi,  &  qui  demeure  à  côté 
de  vous  ? 

Madame     HEBERT, 
(avec  vivacité  &  quittant  fou  travail.) 
Ah,  Monfieur,  c'eft  la  garçon  le  plus  honnête  î 

SOPHIE. 

C'eft  un  malheureux,  qui  gagne  fon  pain  comme 
nous,  &  qui  a  uni  fa  mifere  à  la  nôtre. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Eft  ce  là  tout  ce  qne  vous  en  fçavez  ? 

SOPHIE. 

Oui,  Monfieur. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Eh  bien,  Mademoifelle,  ce  malheureux-là . . , 

SOPHIE. 

Vous  le  connoiflez  ? 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 

Si  je  le  connois  î . . .  c'eft  mon  fils, 

SOPHIE. 

Votre  fils  ! 

Madame     HEBERT, 
(en  même  tems.) 
Sergi  ! 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
Oui,  Mademoifelle. 

SOPHIE. 

Ah,  Sergi,  vous  m'av»;z  trompée  ! 
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LE   PERE   LE    FAMILLE. 
Fille  aufli  vertuetife  que  belle,  connoiiTez  le  dan- 
ger que  vous  avez  couru. 

SOPHIE. 
Sergi  eft  verre  fils. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
11  vous  eftime,  vous  aime  ;  mais  fa  paflion  pré- 
pareroit  votre  malheur  &  le  fien,  fi  vous  la  nour- 
riffiez. 

SOPHIE. 
Pourquoi  fuis-je  venue  dans  cette  ville  ?   Que  ne 
m'en  fijis.je  allée  lorfque  mon  cœur  me  le  difoic  ! 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
Il  en  eft  tems  encore.     Il  faut  aller  retrouver 
une  mère  qui  vous  rappelle,   &  à  qui  votre  féjour 
ici  doit  caufer  la  plus  grande  inquiétude.     Sophie, 
vous  le  voulez  ? 

SOPHIE. 

Ah,  ma  mère,  que  vous  dirai-je  ? 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 

(à  Madame  Hébert.) 
Madame,  vous  reconduirez  cet  enfant;  &  j'au- 
rai foin   que  vous   ne  regrettiez  pas  la  peine  que 
vous  aurez  prife. 

(Madame  Hé'  ert  fait  la  révérence.) 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 

(a  )itinuant,  à  Sophie.) 
Mais,  Sophie,  fi  je  vous  rends  à  votre  mère,  c'elt 
à  vous  à  mie  rendre  mon  fils.     C'eft  à  vous  à  lut 
apprendre  ce  que  l'on  doit  à  fes  parens  j  vous  le 
fçavez  fi  bien. 

SOPHIE, 
Ah,  Sergi  !   pourquoi  .  .  . 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Quelque  honnêteté  qu'il  ait  mis  dans  fes  vues, 
vous  l'en  ferez  rougir.     Vous  lui  annoncerez  votre 
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départ,  &  vous  lui  ordonnerez  de  finir  ma  doultur 
ôc  le  trouble  de  fa  flimliie. 

SOPHIE. 

Ma  bonne  . . . 

Madame     HEBERT. 
Mon  enfant , . , 

SOPHIE 

(en  s' appuyant  fur  elle.) 
Je  me  fens  mourir .  . . 

Madame     HEBERT. 
Monfieur,  nous  allons  nous  retirer,  &  attendre 
vos  ordres. 

SOPHIE. 

Pauvre  Sergi  !  Malheureule  Sophie  ! 
(Ellejort  appnyêe  fur  Madame  Hébert. 

SCENE     V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  feul. 

\J  Loix  du  monde  !  O  préjugés  cruels  !  ...  Il  y 
a  déjà  fi  peu  de  femmes  pour  un  homme  qui  penfe 
&  qui  fent.  Pourquoi  faut-il  que  le  choix  en  foie 
encore  fi  limité  !  . . .  Mais  mon  fils  ne  tardera  pas  à 
venir . . .  Secouons,  s'il  fe  peut,  de  mon  ame,  l'im- 
prefTion  que  cet  enfant  y  a  faite  .  . .  Lui  repréfen- 
terai-je,  comme  il  me  convient,  ce  qu'il  me  doit,  ce 
qu'il  fe  doit  à  lui-même,  fi  mon  cœur  eft  d'accord 
avec  le  hen  ? . . . 
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S  G  E  N  £     VI. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  St.  ALBIN. 

St.     ALBIN. 

(en  entrant,  &  avec  vivacité.) 

Mon  père. 
(Le  Père  de  Famille  Je -promené  î^  garde  le  fiUnce) 

St.     ALBIN. 

(Juivant  fort  père  £5?  d'un  ton  fuppîiant.) 
Mon  père. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

{i  arrêtant.,  &  d'un  tonjérieux.) 
Mon  fils,  fi  vous  n'êtes  pas  rentré  en  vous-même, 
fi  la  raifon  n'a  pas  recouvré  fes  droits  iiir  vous,  ne 
venez  pas  aggraver  vos  torts  &  mon  chagrin. 

St.     ALBIN. 
Vous  m'en  voyez  pénétré.     J'approche  de  voas 
en  tremblant ....  Je   ferai  tranquille  &   raifonna- 
ble . . .  Oui,  je  le  ferai ...  Je  me  le  fuis  promis. 
(Le  Père  de  Famille  continue  de  Je  promener.) 
St.     ALBIN. 
(s" approchant  avec  timidité,  lui  dit  d'une  voix  hajfe  [^ 
tremblante.) 
Vous  l'avez  vue  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Oui,  je  l'ai  vue.     Elle  eft  belle,  &  je  la  crois 
fage.   Mais  qu'en  prétendez- vous  faire  ?  Un  amufe- 
ment?  Je  ne  le  fouffrirois  pas.     Votre  femme? 
I;He  ne  vous  convient  pas. 

St.     ALBIN. 

(en  Je  contenant.) 
Elle  eft  belle,  elle  eft  fage_.  &  elle  ne  me  con- 
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vient  pas  !  Quelle  efl  donc  la  femme  qui  me  con- 
vient ? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Celle   qui   par  fon  éducation,  fa  naiflTance,  fou 
état  &:  fa  fortune,  peut  afiurer  votre  bonheur,  ôc 
iatisfaire  à  mes  efpérances. 

St.  ALBIN. 
Ainfi  le  mariage  fera  pour  moi  un  lien  d'intérêt 
8c  d'ambition  ?  Mon  père,  vous  n'av-z  qu'un  fils  ; 
ne  le  facriiiez  pas  à  des  vues  qui  rempliffent  le 
inonde  d'époux  malheureuXo  II  me  faut  une  com- 
pagne honnête  &  fenfible,  qui  m'apprenne  à  fup- 
porter  les  peines  de  la  vie,  &  non  une  femme  riche 
èz  ritrée  qui  les  accroiffe.  Ah  fouhaitez-moi  la 
mort,  &  que  le  Ciel  me  l'accorde  plutôt  qu'une 
femme  comme  j'en  vois  ! 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Je  ne  vous  en  propofe  aucune;  mais  je  ne  per- 
mettrai jamais  que  vous  foyez  à  celle  à  laquelle 
vous  vous  êtes  follement  attaché.  Je  pourrois  ufec 
de  mon  autorité  &  vous  dire  :  Saint-Albin,  cela 
me  déplaît,  cela  ne  fera  pas,  n'y  penfez  plus.  Mais 
je  ne  vous  ai  jamais  rien  demandé  fans  vous  en 
montrer  la  raifon.  J'ai  voulu  que  vous  m'ap- 
prouvaffiez  en  m'obéiffant,  &  je  vais  avoir  la  même 
condefcendance.     Modérez-vous,  &  écoutez-moi. 

Mon  fils,  il  y  aura  bien-tôt  vingt  ans  que  je  vous 
arrofai  des  pr'tmieves  larmes  que  vous  m'ayez  fait 
répandre.  Mon  cœur  s'épanouit  en  voyant  en 
vous  un  ami  que  la  Nature  me  donnoit.  Je  vous 
reçus  entre  mes  bras,  du  fein  de  votre  mère  ;  & 
vous  élevant  vers  le  Ciel  ;  èc  mêlant  ma  voix  à 
vos  cris,  je  dis  à  Dieu  :  ô  Dieu  qui  m'avez  accordé 
cet  enfant,  ii  je  manque  aux  foins  que  vous  m'inri- 
pofez  en  ce  jour,  ou  s'il  ne  doit  pas  y  répondre,  ne 
regardez  point  à  la  joie  de  fa  mère  ;   reprenez-le. 

Voilà  le  vœu  que  je  fis  fur  vous  &  iur  moi,     lï 


COMEDIE.  47 

m'a  toujours  été  préfent.  Je  ne  vous  ai  point 
abandonné  au  loin  du  mercenaire.  Je  vous  ai  ap- 
pris moi-même  à  parler,  à  penfer,  à  fentir.  A 
mefure  que  vous  avanciez  en  âge,  j'ai  étudié  vos 
penchans  ;  j'ai  formé  fur  eux  le  plan  de  votre  édu- 
cation, &  je  l'ai  fuivi  fans  relâche.  Combien  je 
me  fuis  donné  de  peines  pour  vous  en  épargner  ? 
J'ai  réglé  votre  fort  à  venir  fur  vos  goûts.  Je  n'ai 
rien  négligé  pour  que  vous  parufiiez  avec  diflinc- 
tion.  Et  lorfque  je  touche  au  moment  de  recueil- 
lir le  fruit  de  ma  folHcitude  ;  lorfque  je  me  félicite 
d'avoir  un  fils  qui  répond  à  fa  naifiance  qui  le  def- 
tine  aux  meilleurs  partis,  &  à  fes  qualités  perfon- 
nelles  qui  l'appellent  aux  grands  emplois,  une  paf- 
fion  infenfée,  la  fantaifie  d'un  inftant  aura  tout  dé- 
truit-,  &  je  verrai  fes  plus  belles  années  perdues, 
fon  état  manqué  &  mon  attente  trompée,  &  j'y 
confentcrai  ?  Vous  l'ètes-vous  promis  è 

St.     ALBIN. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

LEj^PERE  DE  FAMILLE. 
Vous  avez  un  oncle  qui  vous  aime  6c  qui  vous 
deftine  une  fortune  confidérable  ;  un  père  qui  vous 
a  confacré  fa  vie,  &  qui  c'hcrche  à  vous  marquer 
en  tout  fa  tendrelTe  ;  un  nom,  des  parens,  des 
amis  -,  les  prétentions  les  plusflateufes  &  les  mieux 
fondées,  &  vous  êtes  malheureux  ?  Que  vous  faut- 
il  encore  ? 

St.     ALBIN. 
Sophie,  le  cœur  de  Sophie,  &  l'aveu  de  mon 
père. 

LE   PERE  DE    FAMILLE. 

Qu'ofezvous  me  propofer  ?  De  partager  votre 
folie  &  le  blâme  général  qu'elle  encourroïc  ?  Quel 
exemple  à  donner  aux  pères  &  aux  enfans  ?  Moi, 
j'autoriferois  par  .une  foibklTe  honteufe  le  délbrdre 
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de  la  fociété,  la  confufion  du  fang  &  des  rangs,  la 
dégradation  des  familles  ? 

St.  ALBIN. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Si  je  n'ai  pas  celle  que 
j'aime,  un  jour  il  faudra  que  je  fois  à  celle  que  je 
n'aimerai  pas.  Car  je  n'aimerai  jamais  que  Sophie. 
Sans  cefTe  j'en  comparerai  une  autre  avec  elle. 
Cette  autre  fera  malhcureufe  i  je  le  ferai  aufïî:  vous 
le  verrez,  &  vous  en  périrez  de  regret. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

J'aurai  fait  mon  devoir,  &  malheur  à  vous  û 
vous  manquez  au  vôtre. 

St.     ALBIN. 
Mon  père,  ne  m'ôtez  pas  Sophie. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

CcfTcz  de  me  la  demander. 

St.     ALBIN. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit  qu'une  femme  hon- 
rêce  écoit  la  fp.vLur  la  plus  grande  que  le  Ciel  pût 
accorder.  Je  l'ai  trouvée,  &  c'eft  vous  qui  voulez 
m'en  priver  !  Mon  père,  ne  me  l'ôtez  pas.  A  pré- 
fent  qu'elle  fçait  qui  je  fuis,  que  ne  doit-elle  pas  at- 
tendre de  moi  ?  St.  Albin  fcra-t-il  moins  généreux 
que  Sergi  ?  Ne  me  l'otez  pas.  C'eft  elle  qui  a  rap- 
pelle la  vertu  dans  mon  cœur.  Elle  feule  peut  l'y 
conferver. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
C'elt-à-dire,  que  fon  exemple  fera  ce   que  le 
mien  n'a  pu  faire. 

St.     ALBIN. 
Vous  êtes  mon  père,  &  vous  commandez.     Elle 
fera  ma  femme,  &  c'eft  un  autre  empire. 

LE    PERE  DE   FAMILLE. 
Quelle  différence  d'un  amant  à  un  époux  !  D'une 
femme  à  une  maîtrelTe  !  Homme  fans  expérience, 
tu  ne  fçais  pas  cela. 
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St.     ALBIN. 
J'efpere  l'ignorer  toujours. 

LE    PERE    DE   FAMILLE. 

Y  a-t-il  un  amant  qui  voye  fa  maureffe  avec 
d'autres  yeux,  &  qui  parle  autrement  ? 

St.     ALBIN. 
Vous  avez  vu  Sophie  ! ...  Si  je  la  quitte  pour  un 
rang,  des  dignités,  des  efpérances,  des    préjugeai 
je  ne  méritai  pas  de  la  connoîrre.     Mon  père,  mé- 
prifcriez-vous  aflez  votre  fils  pour  le  croire  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Elle  ne  s'eft  point  avilie,  en  cédant  à  votre  paf- 
fion.     Imitez-la, 

St.     ALBIN. 
Je  m*aviliroisen  devenant  fon  époux  ? 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Interrogez  le  monde. 

St.     ALBIN. 

Dans  les  chofes  indifférentes,  je  prendrai  le  mondé 
comme  il  eft  ;  mais  quand  il  s'agira  du  bonheur  ou 
du  malheur  de  ma  vie,  du  choix  d'une  compagne  . . . 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Vous  ne  changerez  pas  fes  idées.     Conformez- 
vous  y  donc. 

St.     ALBIN. 
Ils  auront  tout  renverfé,  tout  gâté,  fubordonné 
la  nature  à  leurs  miférables  conventions,  &  j'y  lou- 
1er  irai  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Ou  vous  en  ferez  méprifé. 

St.     ALBIN. 
Je  les  fuirai. 

LE    PERE   DE   FAMILLE; 
Leur  mépris  vous  fuivra,  &  cette  femme  que 
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vous  aurez  entraînée,  ne  fera  pas  moins  à  plaindre 
que  vous  . . .  Vous  l'aimez  ? 

St.    ALBIN. 

Si  je  l'aime  ! 

"le   PERE   DE    FAMILLE. 

Ecoutez,  &  tremblez  fur  le  fort  que  vous  lui 
préparez.  Un  jour  viendra  que  vous  lentirez  toute 
la  valeur  des  facrifices  que  vous  lui  aurez  faits. 
Vous  vous  trouverez  fcul  avec  elle,  fans  état,  fans 
fortune,  fans  confidération,  l'ennui  &  le  chagria 
vous  faiiiront.  Vous  la  haïrez  -,  vous  l'accablerez 
.  de  reproches.  Sa  patience  S<  fa  douceur  achève- 
ront de  vous  aigrir  j  vous  la  haïrez  d'avantage  ; 
vous  haïrez  les  enfans  qu'elle  vous  aura  donnés,  &: 
vous  la  ferez  mourir  de  douleur. 

St.    ALBIN. 
Moi  ! 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

Vous. 

St.     ALBIN. 

Jamais,  jamais. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
La  paffion  voit  tout  éternel,  mais  la  nature  hu- 
maine veut  que  tout  finifle. 

St.    ALBIN. 

Je  ceflerois  d'aimer  Sophie  !  Si  j'en  étois  capable, 
j'ignoterois,  je  crois,  fi  je  vous  aime. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Voulez-vous  le  fcavoir  &  me  le  prouver  ?  Faites 
ce  que  je  vous  demande. 

St.     ALBIN. 
Je  le  voudrois  en  vain.     Je  ne  puis.     Je  fuis 
entraîné.     Mon  père,  je  ne  puis. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Infenlé,  vous  voulez  être  père  ?  En  connoiflTez- 
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vous  les  devoirs  ?  Si  vous  les  connoifîez,  permet- 
triez-vous  à  votre  fils  ce  que  vous  attendez  de  moi  ? 
St.     ALBIN. 
Ah,  fi  j'ofois  répondre, 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Répondez. 

St.    ALBIN. 
Vous  me  le  permettez  ? 

LE   PERE  DE    FAMILLE, 
Je  vous  l'ordonne. 

St.     ALBIN. 

Lorfque  vous  avez  voulu  ma  mère;  lorfqué 
toute  la  famille  fe  fouleva  contre  vous  j  lorfque 
mon  grand  papa  vous  appella  enfant  ingrat,  &  que 
vous  l'appellâtes  au  fond  de  votre  ame  père  cruel, 
qui  de  vous  deux  avoit  raifon  ?  Ma  mère  étoit  ver- 
tueufe  &  belle  comme  Sophie  ;  vous  l'aimiez  comme 
j'aime  Sophie.  Souffrites-vous  qu'on  vous  l'arra» 
chat  ?   mon  père,  &  n'ai-je  pas  un  cœur  auffi  ? 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
J'avois  des  refTources,  &  votre  mère  avoit  de  la 
n  ai  fiance. 

St.     ALBIN. 
Qui  fçait  encore  ce  qu'etl  Sophie  ? 

LE   PERE    DE   FAMILLE. 
Chimère. 

St.     ALBIN. 
Des  refTources  ?  l'amour,  l'indigence  m'en  four- 
niront. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Craignez  les  maux  qui  vous  attendent. 

St.     ALBIN. 
Ne  la  point  avoir,  eft  le  feul  que  je  redoute. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Craignez  de  perdre  ma  tendrefie. 
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St.     ALBIN. 
Je  la  recouvrerai, 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Qiii  vous  Ta  dit  ? 

St.     ALBIN. 
Vous  verrez  couler  les  pleurs  de  Sophie  ;  j'em- 
bralFerai   vos  genoux  -,    mes  enfans  vous  tendront 
leurs  bras  innocens,  &  vous  ne  les  repou fierez  pas. 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 

]1  me  connoîc  trop  bien  . . . 
(après  une  petite  pau/e,   il  prend  Vair  i^  le  ton  le 
plusjêvere  iâ  dit  :) 

Mon  fils,  je  vois  que  je  vous  parle  en  vain  ; 
que  la  rai  Ton  n'a  plus  d'accès  auprès  de  vous,  & 
que  le  moyen  dont  je  craignis  toujours  d'uler,  eil: 
le  feul  qui  me  refle.  J'en  uferai,  puis  que  vous 
m'y  forcez.  Quittez  vos  projets.  Je  le  veux,  & 
je  vous  l'ordonne  par  toute  l'autorité  qu'un  perc  a 
Jur  ks  enfans. 

St.     ALBIN, 

(avec  un  emportement  Jourd.) 
L'autorité,  l'autorité  ;  ils  n'ont  que  ce  mot. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Refpeétez  le. 

St.     ALBIN, 
(allant  (^  venant.) 
Voilà  comme   ils   font  tous.     C'eft  ainfi  qu'ils 
nous  aiment.     S'ils  étoient  nos  ennemis,  que  fe- 
roient-ils  de  plus  ? 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Que  dites-vous  }  Que  murmurez-vous. 

St.     ALBIN, 

(toujours  de  même.) 
Ils  lé  croyent  fages,  parce  qu'ils  ont  d'autres  paf- 
fions  que  les  nôtres» 
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LE   PERE   DE   FAMILLE. 

,  Tailez-vous. 

St.     ALBIN, 

Ils  ne  nous  onc  donné  la  vie  que  pour  en  dif- 
pofer. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Taifez-vous. 

St.     a  L  B  I  N, 

Ils  la  rempliffent  d'amertume  -,  &  coniment  fc- 
roient-i!s  touchés  de  nos  peines  ?  ils  y  font  faits. 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 

Vous  oubliez  qui  je  fuis  &  à  qui  vous  parlez. 
Taifez-vous,  ou  craignez  d'attirer  fur  vous  la 
marque  la  plys  terrible  du  courroux  des  pères. 

*S  T.     A  L  B  I  N. 
Des  pères  !  Des  pères  !   11  n'y  en  a  point ....  Il 
n'y  a  que  des  tyrans. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
O  Ciel  ! 

S  T,     ALBIN. 
Oui,  des  tyrans. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Eloignez-vous  de  moi,  enfant  ingrat  &  dénatu^'é. 

Je  vous  donne  ma  malédiction.     Allez  loin  de  moi, 

{Le  fils  s'en  va.     Mais  à  -peine  a  t- il  fait  quelques 

pas  y  que  fon  père  court  après  lui  &  lui  dit  :) 

Ou  vas-tu,  malheureux  .'' 

St.     ALBIN. 
Mon  père. 

LE   PERE    DE    FAMILLE, 

(fe  jette  dans  un  fauteuil^  iâ  fon  fils  Je  met  à  fcs 

genoux.) 

Moi,  votre  père  ?  Vous,  mon  fils  ?  Je  ne  vous 

fuis  plus  rien.    Je  ne  vous  ai  jam.ais  rien  cic.    Vous 

«aipoifonncz  ma  vie.     Vous  fouhaiitz  ma  mort. 

D  3 


54    LE   PERE  DE   FAMILLE, 

Eh  pourquoi  a-t-elle  été  (î  long-tems  différée  ? 
Que  ne  fuis-je  à  côté  de  ta  mère  !  Elle  n'eil  plus, 
&  mes  jours  malheureux  ont  été  prolongés. 

St.     ALBIN. 

Mon  père. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Eloignez-vous.    Cachez-moi  vos  larmes.    Vous 
déchirez  mon  cœur,  &  je  ne  puis  vous  en  chaffer. 

SCENE     VIL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  St. 
ALBIN,    LE  COMMANDEUR. 

(Le  Commandeur  entre.  Saint  Albin^  qui  éto'it  aux 
genour  de  /on  père.  Je  leve^  &  le  Père  de  Famille 
rejle  dans  fon  fauteuil,  la  tête  panckée  fur  Jes  mains ^ 
comme  un  homme  défolé.) 

LE    COMMANDEUR, 

(en  le  montrant  à  Saint  Albin-,  qui  Je  promené  Jans 
écouter.  ) 

i.  lENS.     Regarde.     Vois  dans  quel  état  tu  le 
mets.     Je  lui  avois  prédit  que  tu  le  ferois  mouriif 
de  douleur,   &  tu  vérifies  ma  prédiûion. 
(Fendant  que  le  Commandeur  parle,  le  Père  de  Flj- 

mille  Je  levé  es?  s'en  va.     Saint  Albin  fe  àifpoje  à 

kjuivre.) 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

(en  Je  retournant  vers  Jon  fils.) 
Où  alltrz-vous  ?  Ecoutez  votre  oncle.     Je  vous 
l'ordonne. 
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SCENE     VIII. 

St.  ALBIN,    LE  COMMANDEUR, 
St.    ALBIN. 

Jr  ARLEZ  donc,  Monfieur,  je  vous  écoute  .... 
Si  c'eft  un  malheur  que  de  l'aimer,  il  eft  arrivé,  & 
je  n'y  fçais  plus  de  remède  ....  Si  on  me  la  refufe, 
qu'on  m'apprenne  à  roubiier . . .  L'oublier  î  Qui  ? 
Elle  ?  Moi  ?  Je  le  pourrois  ?  Je  le  voudrois  ?  Que 
la  malédi(5^ion  de  mon  père  s'accomplifle  fur  moi, 
fi  jamais  j'en  ai  la  penfee  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Qu'eft-ce  qu'on  te  demande  ?  De  lailTer  là  une 
créature  que  tu  n'aurois  jamais  dû  regarder  qu'en 
paflant;  qui  eft  Tans  bien,  fans  parens,  fans  aveu  ; 
qui  vient  de  je  ne  fçais  où,  qui  appartient  à  je  ne 
fçais  qui,  &  qui  vit  je  ne  fçais  comment.  On  a 
de  ces  filles-là.  Il  y  a  des  fous  qui  fe  ruinent  pour 
elles  ;  mais  époufer  !  époufer  ! 

St.     ALBIN, 
(avec  violence.) 

Monfieur  le  Commandeur. 

LE    COAIMANDEUR. 

Elle  te  plaît  ?  Eh  bien,  garde-la.  Je  t'aime  au- 
tant celle-là  qu'une  autre.  Mais  lailïe-nous  efpé- 
rer  la  fin  de  cette  intrigue,  quand  il  en  fera  tems. 

St.     ALBIN, 

(veut  Jortir.) 

LE    COMMANDEUR. 


Où  vas -tu  ? 
Je  m'en  vaisi 


St.     ALBIN. 
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LE    COMMANDEUR, 

(en  F  arrêtant.) 
As-tu  oublié  que  je  te  parle  au  nom  de  ton  père  ? 

St.     ALBIN. 
Eh  bien,  Monlieur,  dites.     Déchirez-moi;  de- 
ferpcrez-moi.     Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre.     So- 
phie fera  ma  femme. 

LE    COMMANDEUR. 

Ta  femme  ? 

St.     ALBIN. 
Oui,  ma  femme. 

LE    COMMANDEUR. 

Une  fille  de  rien  ! 

St.     ALBIN. 

Qui  m'a  appris  à  méprifer  tout  ce  qui  vous  en- 
chaîne &;  vous  avilit. 

LE     COMMANDEUR. 

N'as  tLi  point  de  honte  ? 

St.     ALBIN. 
De  la  honte  ? 

LE    COMMANDEUR. 
Toi,    fils   de  Monfieur   d'OrbefTon  !   neveu  du 
Commandeur  d'Auvilé  ! 

St.     ALBIN. 
Moi,  fils  de  Moiilieur  d'OrbelTon,  &  votre  neveu, 

LE     COMMANDEUR. 

Voilà  donc  les  fruits  de  cette  éducation  mer-; 
veillcufe  donc  ton  père  étoit  fi  vain  ^  Le  voilà  ce 
modèle  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour  &  de  1^ 
ville  ?  .  .  .  Mais  tu  te  crois  riche  peut-être  .^ 

St.     ALBIN. 
Non. 

LE    COMMANDEUR. 

Sçais-tu  ce  qui  te  revient  du  bien  de  ta  me^e  ? 
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St.     ALBIN. 

Je  n*y  ai  jamais  penfé,  6c  je  ne  veux  pas  le  fça- 
voir. 

LE     COMMANDEUR. 

Ecoute.  C'étoic  la  plus  jeune  de  fix  enfans  que 
nous  étions,  &  cela  dans  une  province  où  l'on  ne 
donne  rien  aux  filles.  Ton  père,  qui  ne  fut  pas 
plus  fenfé  que  toi,  s'en  encéca  &c  la  prit.  Mille 
écus  de  rente  à  partager  avec  ta  fceur.  C'eft  quinze 
cents  francs  pour  chacun  i  voilà  toute  votre  for- 
tune. 

St.     ALBIN. 

J'ai  quinze  cents  livres  de  rente  ? 

LE     COMMANDEUR. 

Tant  qu'elles  peuvent  s'étendre. 

St.     ALBIN. 
,  Ah,  Sophie,  vous  n'habiterez  plus  fous  un  toît  ! 
Vous  ne  fentirez  plus  les  atteintes  de   la  mifcre. 
J'ai  quinze  cents  livres  de  rente  ! 

LE     COMMANDEUR. 
Mais  tu  peux  en  attendre  vingt-cinq  mille  de  ton 
père,  &  prefque  le  double  de  moi.     St.  Albin,  ou 
fait  des  folies,  maison  n'en  fait  pas  de  plus  chères. 

St.     ALBIN- 

Et  que  m'importe  la  richefle,  Ci  je  n'ai  pas  celle 
avec  qui  je  la  voudrois  partager  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Infenié  ! 

St.     ALBIN. 

Je  le  fça's.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  ceux  qui 
préfèrent  à  tout  une  femme  jeune,  vertueuie  & 
belle,  &  je  fais  gloire  d'être  à  la  tête  de  ces  fcus-là. 

LE     COMMANDEUR.. 
Tu  cours  à  ton  malheur. 
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St.     ALBIN. 

Je  mangeois  du  pain,  je  bûvois  de  l'eau  à  côté 
d'elle,  &  j'étois  heureux. 

LE    COMMANDEUR. 
Tu  cours  à  ton  malheur. 

St.     ALBIN. 
J'ai  quinze'  cents  livres  de  rente. 

LE    COMMANDEUR. 

Que  feras- tu  ? 

St.     ALBIN. 
Elle  fera  nourrie,  logée,  vêtue,  &  nous  vivrons» 

LE    COMMANDEUR. 

Comme  des  gueux. 

St.     ALBIN. 
Soit. 

LE    COMMANDEUR. 

Cela  aura  père,  mère,  frères,  fœurs  ;  &  tu  épou* 
feras  tout  cela. 

St.    ALBIN. 

J'y  fuis  réfolu. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  t'attens  aux  enfans. 

St.     ALBIN. 
Alors  je  m'adrefîerai  à  toutes  les  âmes  fenfibles. 
On  me  verra.     On  verra  la  compagne  de  mon  in- 
fortune.    Je  dirai  mon  nom,  &  je  trouverai  du  fe-* 
cours. 

LE    COMMANDEUR, 
Tu  connois  bien  les  hommes. 

St.     ALBIN, 
Vous  les  croyez  méchans. 

LE     COMMANDEUR. 
Et  j'ai  tort. 

St.     ALBIN. 
Tort  ou  raifon  i  il  me  reliera  deux  appuis  avec 
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îefquels  je  peux  défier  l'univers,  l'amour  qui  fait 
entreprendre,  &c  la  fierté  qui  fçait  lupporter  .  .  .  On 
n'entend  tant  de  plaintes  dans  le  monde,  que  parce 
que  le  pauvre  eiî  fans  courage ....  &  que  le  riche 
efi  fans  humanité  . . . 

LE    COMMANDEUR. 

J'entens  . . .  Eh  bien,  aye-la,  ta  Sophie.  Foule 
aux  pieds  la  volonté  de  ton  père,  les  loix  de  la 
décence,  les  bienféances  de  ton  état.  Ruine-toi, 
Avilis  toi.  Roule  toi  dans  la  fange.  Je  ne  m'y 
oppofe  plus.  Tu  ferviras  d'exemple  à  tous  les  en- 
fans  qui  ferment  l'oreille  à  la  voix  de  la  raifon,  qui 
fe  précipitent  dans  des  engagemens  honteux,  qui 
affligent  leurs  parcns,  &  qui  deflionorent  leur  nom. 
Tu  l'auras,  ta  Sophie,  puifque  tu  l'as  voulu  j  mais 
tu  n'auras  pas  de  pain  à  lui  donner,  ni  à  fes  enfans 
qui  viendront  en  demander  à  ma  porte. 

St.     ALBIN. 

C'efl:  ce  que  vous  craignez. 

LE     COMMANDEUR. 

Ne  fuis-je  pas  bien  à  plaindre  ? ....  Je  me  fuis 
privé  de  tout  pendant  quarante  ans.  J'aurais  pu 
mç  marier,  &  je  me  fuis  refufé  cette  confolation^ 
J'ai  perdu  de  vue  les  miens  pour  m'attacher  à 
ceux-ci.  M'en  voilà  bien  récompenlé!  ....  Que 
dira-t-on  dans  le  monde  ?  . . .  Voilà  qui  fera  fait: 
je  n'oferai  plus  m.e  montrer.  Ou  fi  je  parois  quel- 
que part,  &  que  l'on  demande  qui  eft  cette  vieille 
Croix  qui  a  l'air  fi  chagrin  ?  on  répondra  tout  bas, 
c'efl  le  Commandeur  d'Auvilé ....  L'oncle  de  ce 
jeune  fou  qui  a  époufé  ....  Oui ....  Enfuite  on  fe  • 
parlera  à  oreille.  On  me  regardera.  La  honte  & 
le  dépit  m.e  faifiront.  Je  me  lèverai.  Je  prendrai 
ma  canne,  &  je  m'en  irai . . .  Non,  je  voudrois  pour 
tout  ce  que  je  polfede,  iorfque  tu  gravifibis  le  long 
des  murs  du  Fort  St.  Philippe,  que  quelqu'Ang- 
ioisj  d'un  bori  coup  de  bayonnette,  l'eût  envoyé.. 
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dans  la  foffé,  &  que  tu  y  fulTes  demeuré  enfeveli 
avec  les  autres.  Du-moins  on  auroit  dit  :  c'eft 
dommage  ;  c'étoit  un  fujet  &  j'aurois  pu  follic.ter 
une  grâce  du  Roi  pour  l'établiffement  de  ta  fceur . . . 
Non,  il  efl  inoui  qu'il  y  ait  j:îmais  eu  un  pareil  ma- 
riage dans  une  famille. 

St.     ALBIN. 
Ce  fera  le  premier. 

LE     COMMANDEUR. 
Et  je  le  fouffrirai  ? 

St.     ALBIN. 
S'il  ^  ous  plaît. 

LE    COMMANDEUR. 
Tu  le  crois  ? 

St.     ALBIN. 
Affùrément. 

LE    COMMANDEUR. 
Allons,  nous  verrons. 

St.    ALBIN. 
Tout  efl  vu.  V 

SCENE      ÎX. 

St.  ALBIN,  SOPHIE,  Madame  HEBERT, 

('J'andis  que  St.  Alhln  continue  comme  s'il  êtoit  feiû, 
Sophie  iâ  Ja  bonne  s* avancent  &  parlent  dans  Us 
intervalles  du  monologue  de  St.  Albin,) 

St.     ALBIN, 

(après  une  paufe  en  Je  promenant  àf  rêvant.) 

vJui,  tout  cft  vu...  Ils  ont  conjuré  contre  moi... 
Je  le  fcns . . . 


COMEDIE.  sfîî 

SOPHIE, 

■  (d'un  ton  doux  &'  plaintif.) 
On  le  veut .  . .  Allons,  ma  bonne. 

St.     ALBIN. 
C'cft  pour  la  première  fois  que  mon  père  efl 
d'accord  avec  cet  oncle  cruel. 
SOPHIE, 
(en/ûupirant.J 
Ah,  quel  moment  ! 

Madame     HEBERT. 
Il  eft  vrai,  mon  enfant. 

SOPHIE. 
Mon  cœur  fe  trouble. 

St.     ALBIN. 
Ne  perdons  point  de  tems.  Il  faut  l'aller  trouver. 

SOPHIE. 

Le  voilà,  ma  bonne.     C'eft  lui. 

St.     ALBIN. 
Oui,  Sophie,  oui,  c'eft  moi.     Je  fuis  Sergi. 

SOPHIE, 

(enfanglotanî-J 
Non,  vous  ne  l'êtes  pas  . .  .  {Eilefe  retourne  vers 
Madame  Hébert.')  Que  je  fuis  malheureufe  !  Je 
voudrois  être  morte.  Ah,  ma  bonne  !  A  quoi 
me  fuis-je  engagée  ^.  Que  vais-je  lui  apprendre  ? 
Que  va  t-il*  devenir  ?  Ayez  pitié  de  moi . .  .  Dites- 
lui. 

St.     ALBIN. 

Sophie,  ne  craignez  rien.  Sergi  vous  aimoit-. 
St.  Albin  vous  adore,  h  vous  voyez  l'homme  le 
plus  vrai  &  l'amant  le  plus  paflionné. 

SOPHIE, 

(foupre  trofondément.) 
Hélas  î 
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St.     ALBIN. 
Croyez  qne  Sergi  ne  peut  vivre^  ne  veut  vivre 
que  pour  vous. 

SOPHIE. 
Je  le  crois  ;  mais  à  quoi  cela  fcrt-il  ? 

St.     ALBIN. 

Dites  un  mot. 

SOPHIE. 

Quel  mot  ? 

St.     ALBIN. 

Que  vous  m'aimez.     Sophie,  m'aimez-vous  ? 
SOPHIE, 

(enfoupirant  profondément.) 
Ah,  fi  je  ne  vous  aimois  pas  ! 

St.     ALBIN. 
Donnez-moi    donc   voire    main.      Recevez    la 
mienne,  &  le  ferment  que  je  fais  ici  à  la  face  du 
Ciel  &  de  cette  honnête  femme  qui  nous  a  fervi  de 
mcre,  de  n'être  jamais  qu'à  vous. 

SOPHIE. 

Hélas  !  vous  fçavez  qu'une  fille  bien  née  ne  re- 
çoit &  ne  fait  de  ftrmens  qu'aux  pieds  des  autels... 
Et  ce  n'cft  pas  moi  que  vous  y  conduirez  ....  Ah, 
Sergi  l  C'eft  à-préfent  que  je  fens  là  dillance  qui 
nous  fépare. 

St.     ALBIN, 
(avec  violence.) 
Sophie,  Se  vous  auffi  ? 

SOPHIE. 
Abandonnez  moi  à  ma  dellinée,  &  rendez  le  re- 
pos à  un  père  qui  vous  aime. 

St.     ALBIN. 
Ce  n'eil  pas  vous  qui  parlez.     C'e(r  lui.     Je  îc 
reconnois  cethonntme  dur  &  cruel. 

SOPHIE, 
Il  ne  l'efl  point.     Il  vous  aime. 
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S  T.    A  L  B  I  N. 

il  m'a  maudjt.     Il  m'a  chafîe.     Il  ne  lui  reftoit 
plus  qu'à  fe  lervir  de  vous  pour  m'arracher  la  vie, 
SOPHIE. 
Vivez,  Sergi. 

St.    ALBIN. 
Jurez  donc  que  vous  ferez  à  moi  malgré  lui,' 

SOPHIE. 
Moi,  Sergi  ?  Ravir  un  fils  à  fon  père  ! . . . .  J'en- 
trerois  dans  une  famille  qui  me  rejette  ! 

St.     ALBIN. 
Et  que  vous  importe  mon  père,  mon  oncle,  ma 
fœur,  &  toute  ma  famille,  fi  vous  m'aimez  ? 

SOPHIE. 

Vous  avez  une  fœur  ? 

St.    ALBIN. 
Oui,  Sophie. 

SOPHIE.' 

Qu'elle  eft  heureufe  ! 

St.     ALBIN, 
Vous  me  défefpérez. 

SOPHIE. 

J'obéis  à  vos  parens.  Puifle  le  Ciel  vous  accor- 
der un  jour  une  époufe  qui  foie  digne  de  vous,  Bc 
qui  vous  aime  autant  que  Sophie  ! 

St.    ALBIN. 
Et  vous  le  fouhaitez  ? 

SOPHIE. 

Je  le  dois. 

St.    ALBIN. 

Malheur  à  qui  vous  a  connue,  &  qui  peut  être 
heureux  fans  vous  ! 

SOPHIE. 

Vous  le  ferez.    Vous  jouirez  de  toutes  les  béné- 
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didions  proniifes  aux  enfans  qui  rcfpeéleront  la  vo- 
lonté de  leurs  parens.  J'emporterai  celles  de  votre 
père.  Je  retournerai  feule  à  ma  mifere,  &  vous 
vous  reircuvicndrcz  de  moi. 

St.     ALBIN. 
Je  mourrai  de  douleur,  &  vous  l'aurez  voulu  . .  • 

(en  la  regardant  trijîement,) 
Sophie . . . 

SOPHIE. 

Je  refTens  toute  la  peine  que  je  vous  caufe. 

St.     ALBIN 
(en  la  regardant  encore.) 
Sophie  ! . . . 

SOPHIE, 

(il  Madame  Hébert  en  fanglotanî .) 
O  ma  bonne,  que  fcs  larmes  me  font  de  mal  ! . . , 
Scrgi,  n'opprimez  pas  mon  ame   foible  . . .  J'en  ai 
aflcz  de  ma  douleur . .  . 

{Elle  fe  couvre  les  yeux  de  Je  s  mains. '^ 
Adieu,  Sergi. 

St.     ALBIN. 
Vous  m'abandonnez  ? 

SOPHIE. 

Je  n'oublierai  point  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi.  Vous  m'avez  vraiment  aimée.  Ce  n'efl:  pas 
en  defcendant  de  votre  état,  c'eft  en  refpeélant 
mon  malheur  &  mon  indigence  que  vous  l'avez 
montré,  Je  me  rappellerai  fouvent  ce  lieu  où  je 
vous  ai  connu  . . .  Ah,  Sergi  ! 

St.     ALBIN. 
Vous  voulez  que  je  meure. 

SOPHIE. 
C'eft  moi,  c'eft  moi  qui  fuis  à  plaindre* 

St.     a  L  E  I  N, 
Sophie,  où  allé:;- vous  ? 
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SOPHIE. 

Je  vais  fubir  ma  deftinée,  partager  les  peines  de 
înes  Iceurs,  &  porter  les  miennes  dans  le  fein  de  ma 
mère.  Je  fuis  la  plus  jeune  de  fes  enfans.  Elle 
m'aime.     Je  lui  dirai  tout,  &  elle  me  confolera. 

St.     ALBIN. 
Vous  m'aimez,  &  vous  m'abandonnez  ? 

SOPHIE. 

Pourquoi  vous  ai-je  connu  ! ...  Ah  !..  • 
(Elle  s'éloigne  ) 

St.     ALBIN. 
Non,  non ...  je  ne  le  puis . . .  Madame  Hébert^, 
retenez-la  . . .  Ayez  pitié  de  nous. 

Madame    HEBERT, 
Pauvre  Sergi  ! 

St.     ALBIN, 

fil  Sophie,) 
Vous  ne  vous  éloignerez  pas . . .  J'irai ...  Je  vous 
fuivrai . . .  Sophie,  arrêtez  ...  Ce  n'eil  ni  par  vous, 
ni  par  moi  que  je  vous  conjure  . . .  Vous  avt  z  ré- 
folu  mon  malheur  &  le  vôtre . . .  C'cft  au  nom  de 
ces  parens  cruels  ...  Si  je  vous  perds,  je  ne  pour- 
rai ni  les  voir,  ni  les  entendre,  ni  les  foufFrir ...  * 
Voulez-vous  que  je  les  haïfle  ? 

SOPHIE. 

Aimez  vos  parens.     Obéïfîez-leur.     Oubliez- 
moi. 

St.     ALBIN, 
{qui  s^eftjeité  à  Jes  pieds,  s'écrie  en  la  retenant  par 
fes  habits.) 
Sophie,  écoutez  . . .  Vous  ne  connoiffez  pas  St. 
Albin . . . 

SOPHIE, 

(à  Madame  Hébert  qui  pleure,) 
Ma  bonne,  venez,  venez.     Arrachez-moi  d'ici; 

E 
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St.     ALBIN, 

(eft/e  relevant.) 
Il  peut  tout  ofer.   Vous  le  conduifez  à  fa  perte . . . 
Oui,  vous  l'y  con.duif'^z  .  .  . 

(Il  marche.  Il  fe  plaint  llfedéjejpere.  Il  nomme 
Sophie  par  intervalles.  Evjuite  il  s'appuie  Jur 
le  dos  d'un  fauteuil  y  les  jeux  couverts  de  Je  s 
mains.) 

SCENE     X. 

St.  ALBIV,  CECILE,  GERMEUIL. 

(Pendant  qu'il  cft  dans  cette  fituationy  Cécile  6f  Ger- 
pieuil  entrent  ) 

GERMEUIL, 

(s' arrêtant  fur  le  fond,  i^  regardant  triftement^  Saint 
Albin  y  dit  à  Cécile.) 

JL/E  voiià,  le  malheureux!  Il  eft  accablé,  &  il 
ignore  que  dans  ce  moment . .  .  Que  je  le  plains  \ . . 
Mademoifelle,  parlez-lui. 

CECILE. 

St.  Albin. 

St.     ALBIN, 
(qui  ne  les  voit  point,  mais  qui  les  entend  approcher ^ 
leur  crie  fans  les  regarder.) 
Qui  que  vous  fo)  cz,  allez  retrouver  les  barbares 
qui  vous  envoyeur.     Retirez  vous. 
CECILE. 
Mon  frère,  c'eft  moi  ;  c'eft  Cécile  qui  connoît 
votre  peine,  &  qui  vient  à  vous. 

St.     ALBIN, 
(toujours  dans  la  même  pojttion.) 
Retirez-vcus» 
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CECILE. 
Je  m*en  irai,  fi  je  vous  afflige. 
St.     ALBIN. 

Vous  m'affligez. 
(Cécile  s'en  va  ;  mais  fcn  frère  la  rappelle  4*me  vçix 
foible  &  douloureufe.) 
Cécile. 

CECILE, 
(fa  rapprochant  de Jon  frère.) 
Mon  frère. 

St.     ALBIN, 
(la  prenant  par  la  main,  fans  changer  dcfituatîon  & 

fans  la  regarder.) 
Elle  m'aimoit.     Ils  me  l'ont  ôtée.     Elle  me  fuit.' 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

(à  lui  même.) 
Plût  au  Ciel  ! 

St.    a  L  B  1  No 
J'ai  tout  perdu ...  Ah  ! 

CECILE. 

Il  vous  refte  une  fœur,  un  ami. 
St.     ALBIN, 
(fe  relevant  avec  vivacité.) 
Où  cft  Germeuil  ? 

CECILE. 
Le  voilà. 

St.     ALBIN, 
(  il  fe  promené  un  moment  enfilencCf  puis  il  dit*) 
Ma  fçeur,  laiffez-nous, 


]^f: 
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SCENE     XL 

S-T.   A  L  B  I  N,     G  E  R  M  E  U  I  L. 

St.     ALBINy 

(en  Je  promenant ^  IS  à  plufieurs  reprîfes.) 

O  U I . . .  C'efl  le  fcul  parti  qui  me  refte ...  &  j'y 
fuis  réfolu ...  ;  Gernaeuil,    periunne  ne  nous  en  - 

G  E  R  M  E  U  î  L. 

Q^*avez-vous  à  me  dire  ? 

S  t.     i^  L  B  I  N.  . 

J'aime  Sophie  j  j'en  fuis  aimé.  Vous  aimez  Cé- 
cile, &  Cécile  vous  aime. 

G  E  k  M  E  U  I  L. 

Moi  !   Votre  fœur  ! 

St.     ALBIN. 

Vous  nia  fœur.  Mais  la  même  perfécutton 
qu'on  me  fair^  vous  attend  ;  &  fi  vous  avez  div 
courage,  nous  irons  Sophie,  Cécile,  vous  &  moi 
chercher  le  bonheur  loin  dé  ceux  qui  nous  entou- 
rent &  nous  tyrannifcnt, 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

Qu'ai  je  entendu  ?  ....  Il  ne  me  manquoit  plus^ 
que  cette  confidence  ....  Qu'ofeZ-vous  entrepren- 
dre, &  que  rne  confeillez-vous  ?  C'eft  ainfi  que  je 
reconnoîrrois  les  bienfaits  dont  votTe  père  m'a  com- 
blé depuis  que  je  relpire  ?  Pour  prix  de  fa  ten- 
drefle,  je  remplirois  fon  ame  de  douleur,  &  je 
l'enverrois  au  tombeau  en  maudifîant  le  jour  qu'il- 
me  reçut  chez  lui  ? 

S  T.     A  L  B  I  N. 
Yous  avez  des  fcrupiàes^  n'en  parlons  plusv 
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G  E  R  M  E  U I  L. 

L'aftion  que  vous  me  propofez,  &  celle  que  vous 
avez  réfolue,  font  deux  crimes .  . . 
(avec  vivacité.) 

St.  Albin,  abandonnez  votre  projet. .  .  .  Vous 
avez  encouru  la  difgrace  de  vorrc  pere,  &  vous  al- 
lez la  me'riter  ;  attirer  fur  vous  le  blâme  public  ; 
vous  expofer  à  la  pourfuite  des  loix;  délefpércr 
celle  que  vous  aimez  . . .  Quelles  peines  vous  vjus 
préparez  !  . . .  Quel  trouble  vous  me  caulJez  !  , .  . 

St.     ALBIN. 

Si  je  ne  peyx  compter  fur  votre  fecours,  éparg- 
fiez-moi  vos  confeils. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Vous  vous  perdez. 

St.     ALBIN. 
Le  fort  en  eft  jette. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Vous  me  perdez  moi-même  :  vous  me  perdez... 
Que  dirai-je  à  votre  pere,  lorfqu'il  m'apportera  fa 
douleur  ? ...  à  votre  oncle  ?  , . .  Oncle  cruel  !  Ne- 
veu plus  cruel  encore  î  . . .  Avez-vous  dû  me  con- 
fier vos  deffeins  ? , . .  Vous  ne  fçavez  pas ....  Que 
fuis-je  venu  chercher  ici  ? ... .  Pourquoi  vous  ai-jc 
vf  1  ? . . . 

St.     ALBIN. 
Adieu,  Germeuil.     Embraflez-moi.     Je  compte 
fur  votre  difcrétion. 

GERMEUIL. 

Où  courez-vous  ? 

St.    ALBIN. 

M'alTurer  le  feul  bien  dont  je  fafîe  cas,  &  m'é- 
loigner  d'ici  pour  jamais. 
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SCENE     XIL 

G  E  R  M  E  U  I  L,    feuL 

I  jV.  fort  m'en  veui-il  aficz  !  Le  voiià  réfolu  d'en- 
lever fa  maîtrefîè  ;  &  il  ignore  qu'au  même  inftanc 
fon  oncle  irav  lille  à  la  tsire  enfermer ...  Je  deviens 
coop-furcoup  leur  conRdent  &  leur  compiice.  .. 
Q^rlle  firuanon  eft  L  naiennc  !  Je  ne  puis  ni  parler, 
niiiic  taire,  ni  agir,  ni  ccfTcr..  .Si  l'on  me  fcup- 
çonne  ieuiemeiit  d'avoir  iervi  l'oncle,  je  fuis  un 
traître  aux  yeux  du  neveu,  &  je  me  defhonore  dans 
Tefprit  de  fon  père  ....  Encore  fi  je  pouvois  m'ou- 
vrir  à  celui-ci  . .  *  Mais  ils  ont  exigé  le  fecret .... 
Y  manquer,  je  ne  le  puis  ni  ne  le  dois  . .  .  Voilà  ce 
que  le  Corrmandeur  a  vu  lorfqu'il  s'eft  adreffé  à 
moi,  à  moi  qu'il  détefte,  pour  l'exécution  de  l'or- 
dre injufle  qu'il  follicite  .  . .  En  me  préicntant  fa 
fortune  &  fa  h  nièce,  deux  appas  auxquels  il  n'ima- 
gine pas  qu'on  rcfiftf,  fon  but  eft  de  m'embarquer 
dans  un  complot  qui  me  perde  * . .  Déjà  il  croit  la 
chofe  faite,  &  il  s'en  félicire ...  Si  fon  neveu  le  pré- 
vient, autres  dangeis.  Il  fe  croira  joué,  il  fera  fu- 
rieux. Il  éclatera.. .  Mais  Cécile  fçait  tout  ;  elle 
connoît  mon  innocence  . .  .  t.h  que  fervira  f )n  té- 
moignage contre  le  cri  de  la  famille  entière  qui  fe 
foulevera  .•*...  On  n'entenJra  qu'elle,  &  je  n'en  paf- 
ferai  pas  moins  pour  fauteur  d'un  rapt  ? . . .  Dans 
quels  embarras  ils  m'ont  précipité,  le  neveu  par  in- 
dilcrétion,  l'oncle  par  méchanceté  !  ...  Et  toi,  pau- 
vre innocente  dont  les  inté'é's  ne  touchent  perfonne, 
qui  te  fauvera  de  deux  hommes  vidlens  qui  ont: 
également  réiolu  a  ruine  ?  . .  L'un  m'attend  pour 
la  conlommer,  l'autre  y  court  ;  &  je  n'ai  qu'un 
înftant .  .  .  Mais  ne  le  perdons  pas . . .  Emparons- 
nous  d'abord  de  la  lettre  de  cachet . . .  Enfuite  . . , 
Nous  verrons. 

Fin  dufeconà  ASîe. 
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ACTE      III. 

SCENE     PREMIERE. 

GERM^UIL,    CECILE. 

G  E  R  M  F  U I  L, 

(d'Ufi  ton/uppliant.) 

Mademoiselle. 

CECILE, 

Laifîez-moi. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Mademoifelle. 

CECILE. 

Qu'ofez-vous  me  demander  ?  Je  recevrois  la 
maîtrefle  de  mon  frère  chez  moi  !  chez  moi  !  dans 
mon  appartement  !  dans  la  maifon  de  mon  père  ! 
LaiflVz-moi,  vous  dis  je,  je  ne  veux  pas  vous  en- 
tendre. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

C'eft  le  feul  afile  qui  lui  refte,  &  le  feui  qu'elle 
puiffe  accepter. 

CECILE. 

Non,  non,  non. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Je  ne  vous  de  ji  nde  qu'un  inftant  ;  que  je  puiiTe 
regarder  autour  de  moi,  me  reconaoître, 
E  4 
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CECILE. 

Non,  non  .  . .  Une  inconnue  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Une  infortunée,  à  qui  vous  ne  pourriez  refufer 
de  la  commifcration  fi  vous  la  voyiez. 
CECILE. 
Que  diroit  mon  père  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Le  refpecS^ai-je  moins  que  vous  ?  Craindrois-jç 
moins  de  l'offcnfer  ? 

CECILE. 
Et  la  Commandeur  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
C'efl:  un  homme  fans  principes. 
CECILE. 
Il  en  a  comme  tous  fes  pareils,  quand  il  s*agi£ 
d'accufer  &  de  noircir. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Il  dira  que  je  l'ai  joué,  ou  votre  frère  fe  croira 
trahi.     Je  ne  me  juftifierai  jamais  .  . .  Mais  qu'eft- 
ce  que  cela  vous  importe  ? 

CECILE. 
Vous  êtes  la  caufe  de  toutes  mes  peines, 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Dans  cette  corjondlure  difficile,  c'efl  votre  frère, 
c'efl  votre  oncle  que  je  vous  prie  de  confidérer  -, 
épargnez-leur  à  chacun  une  aflion  odieufe. 

CECILE. 
La  maîtrefTe  de  mon  frère  !   une  inconnue  ! . .  . 
Non     Monfieur  :  mon  cœur  me  dit  que  cela  eft 
mal,  &  il  ne  m'a  jamais  trompée.     Ne  m'en  par- 
lez plus.     Je  tremble  qu'on  ne  nous  écoute. 
G  E  R  M  E  U  I  L. 
Ne  craignez  rien.     Votre  père  efl  tout  à  fa  dou- 
leur. Le  Commandeur,  votre  frère  à  leurs  projets.. 
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Les  gens  font  écartés.  J'ai  preficini  votre  répug- 
nance ... 

CECILE. 
Qu'avez-vous  fait  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Le  moment  m'a  paru  favorable,  &  je  l'ai  intro- 
duite ici.  Llle  y  eft.  La  voilà,  Renvoyez-ia, 
JMademoifelle. 

CECILE. 

Germeuil,  qu'avez-vous  tait  ? 

SCENE     II. 

GERMEUIL,    CECILE,     SOPHIE, 

Mademoifelle   CLAIRET. 

(Sophie  entre  fur  îafcene  comme  une  troublée.  Elle  ne 
voit  p oint.  Elle  n  entend  point.  Elle  ne  fçait 
où  elle  efi.  Cécile  dejon  coté  eft  dam  une  agita- 
tion extrême.) 

SOPHIE. 

al  F,  ne  fçais  où  je  fuis  ...  Je  ne  fçais  où  je  vais  . . , 
îl  me  fdmble  que  je  marche  dans  les  ténèbres  ,  .  , 
Ne  rencontrerai  je  perfônne  qui  me  conduife  ?  , ,  • 
O  Cicl_,  n^  m'abandonnez  pas  ! 

GERMEUIL, 

(V  appelle.) 
Mademoifelle,  Mademoifelieo 

SOPHIE.  ; 

Q^i  eft-ce  qui  m'appelle  ? 

GERMEUIL. 

C'cû  moi,  Mademoifelle,  c'eft  moi. 
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SOPHIE. 

Qvl  êtes  vous  ?  Ou  ères  vous  >  Qji  que  vous 
foyez,  fecourez-moi . .  .  fauvez-moi . .  . 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

(va  la  prendre  ■par  la  main^  iâ  lui  dit.) 
Venez  . . .  mon  enlant . . .  Par  ici. 

SOPHIE, 

(fait  quelque  -pas^  &  tombe  Jurjes  genoux.) 
Je  ne  puis ...  La  force  m'abandonne  ...  Je  fuc- 
combe ... 

CECILE. 
O  Ciel  !    (à  Germeuil)   Appeliez ....  Eh  non, 
n*appellez  pas  ! 

SOPHIE, 

(les  yeux  fermés  iâ  comme  dans  le  délire  de  la  défaiU 
la?:ce.  ) 
Les  cruels  !  . .  .  Que  leur  ai-aî  fait  ? 
{Elles  regarde  autour  d^elle  avec  toutes  les  marques  de 
Veffroi.) 

GERMEUIL. 
Raflurez-vous.     Je  fuis  l'ami  de  St,  Albin,  Sç 
Mademoifelle  eft  fa  iœur. 

SOPHIE, 

(après  un  moment  de  filence.) 
Mademoifelle,  que  vous  dirai-je  ?  Voyez  ma 
peine.  Elleell  au-deflus  de  mes  forces  ...  Je  fuis 
à  vos  pieds,  &  il  faut  que  j'y  meure  ou  que  je  vous 
doive  tout  ...  Je  fuis  une  infortunée  qui  cherche 
un  afile .  .  •  C'elt  devant  votre  oncle  &  votre  frère 
que  je  fuis  . .  .  Votre  oncle  que  je  ne  connois  pas, 
&:  que  je  n'ai  jamais  offenfé;  votre  frère. .  .  Ah,  ce 
n'eit  pas  de  lui  que  j'attendois  mon  chagrin  ! . ,  , 
Que  vais-je  devenir,  fi  vous  m'abandonnez  ? ,  .  ; 
Ils  accompliront  fur  moi  leurs  defleins  . . .  Secou- 
rez-moi. Sauvez-moi  . . .  Sauvez- moi  d'eux.  Sau- 
vez-moi de  moi-même.     Ils  ne  fçavent  pas  ce  que 


COMEDIE.  y^^ 

p<?ut  ofer  celle  qui  craint  le  deflionneur,  &  qu'on 
réduit  à  la  nécefiiié  de  haïr  la  vie  ...  Je  n'ai  pas 
cherché  mon  malheur,  &  je  n'ai  rien  à  me  repro- 
cher ...  Je  travaillc)is  ;  j'  vois  du  pain,  &  je  vi- 
vois  tranquille  .  ,  .  Les  jours  de  la  douleur  font  ve- 
nus. Ce  font  les  vôtres  qui  les  ont  amenés  fur 
moi.  Se  je  pleurerai  toute  ma  vie,  paice  qu'ils 
m'ont  connue. 

CECILE. 
QjLi'elle  me  peine  1 .  .  .  Oh  que  ceux  qui  peuvent 
la  tourmenter,  iont  méchans  ! 
(Ici  la  pitié Juc'Jde  à  r  agitation  dam  le  cœur  d^  Cécile, 

i lie  Je  penche  fur  le  dos  d'un  fauteuil,  du  culê 

de  Zophie^  y  celle  ci  continue.) 

SOPHIE. 

J'ai  une  mère  qui  m'aime, .  .  Comiment  reparoî- 
Trois-ie  devant  elle  ?  .  . .  Mademoifelle,  conicrvez 
iine  fille  à  fa  merej  je  vous  en  conjure  par  la  vôtre, 
fî  vous  l'avez  encore..  .  Quand  je  la  quiitai,  elle 
dit:  An^es  du  Ciel,  prenez  cette  enfant  lous  votre 
garde,  &  conduiJVz-la.  Si  vous  fermez  votre 
cœur  à  la  pitié,  le  Ciel  n'aura  point  enteridu  {a 
prière,  &  elle  en  mourra  de  douleur . .  .  Tendez  la 
main  à  celle  qu'on  opprime,  afin  qu'elle  vous  bé- 
niffe  toute  fa  vie. .  .Je  ne  peux  rien,  mais  il  cfl  un 
xLtre  qui  peut  tour,  ^  dcyant  lequel  les  œuvres  de 
ïa  commilcration  ne  font  pas  perdues...  Made- 
moifelle. 

{Cécile  'Rapproche  à^clle^  6f  lui  tend  les  mains.) 

Levez- vous  . . . 

G  E  R  M  E  U  î  L, 
(il  Cécile,  i 
Vos  veux  fe  remplliTcnt  de  larmes.     Son  mal* 
heur  vous  a  touchée. 

CECILE, 

{à  Ger?neidl.) 
Qu'avcz-vous  fait  î 
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SOPHIE. 
Dieu  foit  loué,  tours  les  cœurs  ne  font  pas  en- 
durcis- 

CECILE. 

Je  connois  le  mien.     Je  ne  voulois  ni  vous  voir, 
ni  vous  entendre  . .  .  Enfant  aimable  &  malheu  • 
reux,  comment  vous  nommez-vous  ? 
SOPHIE. 
Sophie. 

CECILE, 
(en  l'emhraffant,) 
Sophie,  venez. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

(fe  jette  aux  genoux  de  Cécile^  13  lui  "prend  une  main 
qu'il  baijs  fans  parler.) 

CECILE. 
Que  me  demandez-vous  encore  ?  Ne  fais-je  pas 
tout  ce  que  vous  voulez  .? 

(Cécile  s'avance  vers  le  fond  au  fallon  avec  Sophie, 
qu'elle  remet  à  fa  femme- de-chambre,) 
G  E  R  M  E  U  I  L, 
(enfe  relevant.) 
Imprudent . . .  Q_u'allois-je  lui  dire  ? . . . 
Mademoifelle     CLAIRET. 
J'entens,  Mademoifelle.     Repofez  vous  fur  moi, 

>OoO^O«0<'OoOoO<'<3x>0<>OoCx>0<>0<>OoOoO<0<)Ooe<>0< 

SCENE    m. 

GERMEUIL,    CECILE. 

CECILE, 

(après  un  moment  defilence,  avec  chagrin.) 

WIE  voilà,  grâces  à  vous,  à  la  merci  de  mes  gens» 
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G  E  R  M  E  U  I  L. 

Je  ne  vous  ai  demandé  qu'un  infiant  pouf  lui 
trouver  un  afile.  Quel  mérite  y  auroit-il  à  faire  le 
bien,  s'il  n'y  avoit aucun  inconvénient? 
CECILE. 
Que  les  hommes  font  dangereux  !  Pour  leur  bon- 
heur, on  ne  peut  les  tenir  »Top  loin  ....  Homme, 
éloignez-vous  de  moi ....  Vous  vous  en  allez,  je 
crois  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L, 
Je  vous  obéis. 

CECILE. 

Fort  bien.  Après  m'avoir  mife  dans  la  pofition 
la  plus  cruelle,  il  ne  vous  refte  plus  qu'à  m'y  laif- 
ier.     Allez,  Monfieur,  allez. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

CECILE, 

Vous  vous  plaignez,  je  crois  ? 

GERME  UIL. 

Je  ne  fais  rien  qui  ne  vous  déplaife. 

CECILE. 

Vous  m'impatientez  . . .  Songez  que  je  fuis  dans 
un  trouble  qui  ne  me  laiflera  rien  prévoir,  rien 
prévenir.  Comment  oferai-je  lever  les  yeux  de- 
vant mon  père  ?  S'il  s'appercoit  de  mon  embarras 
&  qu'il  m'interroge,  je  ne  mentirai  pas.  Sçavez* 
vous  qu'il  ne  faut  qu'un  mot  inconfidéré  pour  éclai-' 
rer  un  homme  tel  que  le  Commandeur  ? ...  Et  mon 
frère  ? ...  Je  redoute  d'avance  le  fpeélacle  de  fa 
douleur.  Que  va-t-il  devenir  lorfqu'il  ne  trouvera 
plus  Sophie  ? . . .  Monfieur,  ne  me  quittez  pas  un 
moment,  fî  vous  ne  voulez  pas  que  tout  fe  dé- 
couvre . . .  Mais  on  vient . . .  Reftez  . . .  Non,  reti- 
rez'vous . .  ^  Ciel,  dans  quel  état  je  fuis  1 
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SCENE     IV. 
CECILE,     LE  COMMANDEUR. 

LE    COMMANDEUR, 

(àja  manière,) 

V><  E  C I  L  E,  te  voilà  feule. 

CECILE, 

(d  une  voix  oltèiée.) 
Oui,  mon  cher  oncle.     C'ett  aflez  mon  goût» 

LE     COMMANDEUR. 

Je  te  croyois  avec  l'ami. 

CECILE. 
Qui,  Tami  ? 

LE    COMMANDEUR. 
Eh,  Germeuil. 

CECILE. 

Il  vient  de  fortir. 

LE     COMMANDEUR. 
Que  te  difoit-il  ?  Que  lui  difois-tu  .> 

CECILE. 

Des  chofes  dépîaifantes,  comme  c'eft  fa  coutume. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  ne  vous  conçois  pas.  Vous  ne  pouvez  vous 
accorder  un  moment.  Cela  me  fâcr.e.  Il  a  de 
l'efprir,  des  trdens,  des  connoiffances,  des  mœurs 
donu  je  tais  grand  cas.  Point  de  fortune  à  la  vé- 
rité ;  mais  de  la  nailîance.  Je  l'eftime,  &  je  lui  ai 
çonfeilié  de  penfer  à  toi. 

CECILE. 

Qu'appellez-vous  peuler  à  moi  ? 
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LE    COMMANDEUR. 

Cela  s'entend.  Tu  n'as  pas  réfolu  de  refter  fille, 
apparemment  ? 

CECILE. 
Pardonnez-moi,  Monfieur.     C'eft  mon  projet. 

LE    COMMANDEUR. 

Cécile,  veux-tu  que  je  te  parle  à  cœur  ouvert  ? 
Je  fuis  entièrement  détaché  de  ton  frère.  C'eft 
une  ame  dure,  un  efprit  intraitable  i  &  il  vient  en- 
core tout  à-i'heure  d'en  ufer  avec  moi  d'une  ma- 
nière indigne,  &  que  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma 
vie...  Il  peut  à-préfent  courir  tant  qu'il  voudra, 
après  la  créature  dont  il  s'eft  entêté,  je  ne  m'en 
foucie  plus  . . .  On  fe  lafTe  à  la  fin  d'être  bon  . .  . 
Toute  ma  rendrefTe  s'efl  retirée  fur  toi,  ma  ckere 
nièce  ...  Si  tu  voulois  un  peu  ton  bonheur,  celui 
de  ton  père  &  le  mien  . .  . 

CECILE. 
Vous  devez  le  fuppoler. 

LE    COMMANDEUR. 

Mais  tu  ne  me  demandes  pas  ce  qu'il  faudrgit 
faire  ? 

CECILE. 
Vous  ne  me  le  laifîlrez  pas  ignorer. 

LE  COMMANDEUR. 
Tu  as  rhifon.  Eh  bien,  il  faudroit  te  rappro- 
cher de  Gerrncuil.  C'eft  un  mariage  auquel  ru 
penfes  bien  que  ton  pe^e  ne  confentira  pas  f-ns  la 
dernière  répugnance.  Mais  je  parlerai.  Je  kverai 
les  obftacles.     Si  tu  veux,  j'en  fais  mon  affaire. 

CECILE. 

Vous  me  confeilleriez  de  penfer  à  quelqu'un 
qui  ne  feroit  pas  du  choix  de  mon  père  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Il  n*eft  pas  riche.  Tout  tient  à  cela.  Mais,  je 
£e  l'ai  dit,  ton  frerc  ne  mVfl  plus  rien,  cc  je  vous 
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affûrerai  tout  mon  bien.     Cécile,  cela  vaut  la  peine 
d'y  réfléchir^ 

CECILE. 
Moi,  que  je  dépouille  mon  frère  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Qu'appelles  tu  dépouiller  ?  Je  ne  vous  dois  rienê 
Ma  fortune  eft  à  moi,  &  elle  me  coûte  aflcz  pour 
en  difpofer  à  mon  gré. 

CECILE. 

Mon  oncle,  je  n'examinerai  point  jufqu'où  les 
parens  font  les  maîtres  de  leur  fortyne,  &  s'ils 
peuvent  fans  injuftice  la  tranfporter  où  il  leur  plaît. 
Je  fçais  que  je  ne  pourrais  accepter  la  vôtre  fans 
honte  j  &  c'en  eft  afiez  pour  moi. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  tu  crois  que  St.  Albin  en  fcroit  autant  pour 
fa  fœur  ? 

CECILE. 

Je  connois  mon  fiere  ;  &  s'il  étoit  ici,  nous 
n'aurions  tous  les  deux  qu'une  voix. 

LE    COMMANDEUR, 

Et  que  me  diriez-vous  ? 

CECILE. 

Monfieur  le  Commandeur,  ne  me  preiTcz  pasj 
je  fuis  vraie» 

LE    COMMANDEUR. 

Tant  mieux.    Parle.    J'aime  la  vérité.    Tu  dis  } 

CECILE. 

Que  c'eil  une  inhumanité  fans  exemple,  que 
d'avoir  en  province  des  parens  plongés  dans  l'in- 
digence, que  mon  perc  l'ecoure  à  votre  infçu,  & 
que  vous  fruflrez  d'une  fortune  qui  leur  appartient, 
&  dont  ils  ont  un  befoin  fi  grand  j  que  nous  ne 
voulons,  ni  mon  frère  ni  moi,  d'un  bien  qu'il  iau- 
droit  reilituer  à  ceux  à  qui  les  loix  de  la  nature  & 
de  la  fociété  l'ont  deftiné. 
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LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien,  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre.  Je 
vous  abandonnerai  tous.  Je  Ibrtirai  d'une  maifon 
où  tout  va  au-rebours  du  fens  commun,  où  rien 
n'égale  l'infoience  des  enfans,  fi  ce  n'efl:  l'imbécil- 
îité  du  màîcre.  Je  jouirai  de  la  vie,  &  je  ne  me 
tourmenterai  pas  davantage  pour  des  ingrats, 

CECILE. 
Mon  cher  oncle,  vous  ferez  bien. 

LE    COMMANDEUR. 

Mademoifclle,  votre  approbation  eft  de  trop.  Se 
je  vous  conr;:ille  de  vous  écouter.  Je  fçais  ce  qui 
Je  paff.,  d.  ns  votre  ame  ;  je  ne  fuis  jjas  la  dupe  de 
votre  dé.in'éreirunenr,  &  vos  petits  fecrcts  ne  lont 
pas  i^uffi  cachés  q..e  •  ous  i'imagi.iez.  Mais  il 
Jbffic. .  .  &■  je  m'encens. 

s  G  E  N  E.    V. 

CECILE,    LE  C'MMANDEUR,    LE 
PERE  DE  FAMILLE,  St.  ALBIN. 

(Le  Père  de  Famille  entre  le  premier.    Son  fils  le  fuit.) 

St.     ALBIN, 

(violent y  défoU,  éperdu,  ici  <â  dans  toute  la  f cette.) 

HiLLES  n'y  font  plus  ...  On  ne  fçait  ce  qu'elles 
font  devenues  . .  -.  Elles  ont  difparu. 

LE    COMMANDEUR, 

(à  part.) 
Bon.     Mon  ordre  eli  exécuté.   ' 

S  T.     A  L  B  I  N. 
Mon  père,  écoutez  la  prieie  d'un  fils  déferpéré. 
Rendez-lui  Sophie.    Il  clt  impoffible  qu'il  vive 
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fans  elle.  Vous  faites  le  bonheur  de  tout  ce  qui 
vous  environne.  Votre  fils  fera-t-il  le  feul  que 
vous  ayez  rendu  malheureux  ? . . .  Elle  n'y  eft  plus 
.  . .  Elles  ont  difparu  .  .  .  Que  ferai-je  ? . . .  Quelle 
fera  ma  vie  ? 

LE     COMMANDEUR, 

(à  part.) 
Il  a  fait  diligence. 

St.     ALBIN. 

Mon  père. 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 
Je  n'ai  aucune  part  à  leur  abfence.     Je  vous  l'ai 
déjà  dit.     Croycz-nnoi. 

(Cela  ait,  le  Père  de  Famille  fe  promené  lentement^  la 
îéie  baiffée^  ^  l'air  chagrin  ;  ^  St.  Albin  s'éme 
en  fe  tournant  vers  le  fond.) 

St.    ALBIN. 

Sophie, -où  êtes- vous  ?  Qu'êtes  vous  devenue  ?..  * 
Ah  . .  . 

CECILE, 
(à  part,) 
Voilà  ce  que  j 'a vois  prévu. 

LE    COMMANDEUR, 
(à  part.) 
Confommons  notre  ouvrage.     Allons. 

(àjon  neveu,  4^ un  ton  compati jfant,)  > 

Saint- Albin. 

St.     ALBIN. 

Monfieur,  laifTez-moi.  Je  ne  me  repens  que  trop 
de  vous  avoir  écouté  ...  Je  la  fuivois ...  Je  Tau- 
rois  fléchie  ...  Et  je  l'ai  perdue  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Saint-Albin. 

St.    ALBIN, 

Laiflez-moi, 
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LE    COMMANDEUR. 
J'ai  caufé  ta  peine  j  &  j'en  fuis  afflige. 

St.     ALBIN. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Germeuil  me  l'avoit  bien  dit.  Mais  aufîi  qui 
pouvoit  imaginer  que  pour  une  fille,  comme  il  y 
en  a  tant,  tu  tomberois  dans  l'érat  où  je  te  vois  ? 

St.     ALBIN, 

(avec  terreur.) 
Que  dites«vous  de  Germeuil  ? 

LE    COMMANDEUR. 
Je  dis  . . .  Rien  ... 

St.     ALBIN. 
Tout  me  manqueroitil  en  un  jour  j  &  le  mal- 
heur qui  me  pourfuit  m'auroit-il  encore  ôté  mon 
ami  ? . . .  Monfieur  le  Commandeur,  achevez. 

LE     COMMANDEUR. 

Germeuil  &  moi ...  Je  n'ofe  te  Tavouer . . .  Tu 
ne  nous  le  pardonneras  jamais . . . 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Qu*avez-vous  fait .''  Seroit-il  poffible  ? . . .  Mon 
frère,  expliquez-vous. 

LE    COMMANDEUR. 
Cécile ....  Germeuil  te  l'aura -confié  ? , . . ,  Dis 
pour  moi. 

St.     ALBIN. 
(au  Commandeur.) 
Vous  me  faites  mourir. 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

(avec  Jév  évité.) 
Cécile,  vous  vous  troublez. 

St.    ALBIN. 
Ma  fœur  ! 

F  2 
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LE   PERE    DE    FAMILLE, 

(regardant  encore f-^  ftlle  avecjévêrité.) 
Cécile . . .  Mais  non^  le  projet  eft  trop  odieux  . . , 
Ma  fille  &  Germeuii  en  font  incapables. 

S  T.     A  L  B  I  N. 
Je  tremble ...  Je  frémis . . .  O  Ciel,  de  quoi  fuis- 
je  menacé  ! 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 

(avecjc-véritê.) 
Moniîeur  le  Commandeur,  expliquez- vous,  vous 
(dis-je,  &  ceffez  de  me  tourmenter  par  les  ibupqons 
que  vous  répandez  fur  tout  ce  qui  m'entoure. 
(Le  Père  de  Famille  Je  promené  :  //  ejl  indigné.     Le 
Commandeur  hypocrite  paroit  honteux^  l^  le  tait, 
Cécile  a  Vair  concerné.     Saint  Âlhin  a  les  yeux 
fur  le  'Commandeur^  &  attend  avec  effroi  qtiil 
s'explique.) 

LE   PERE    DE   FAMILLE, 

(au  Com?nandeur.J 
Avez-voùs  rélolu  de  garddr  encore  long^tems  ce 
filence  cruel  ? 

LE     COMMANDEUR, 
fà/a  nièce.) 
Puifque  tu  te  tais,  &  qu'il  faut  que  je  parle  « . , 

(à  Saint'.ÂlMn.) 
Ta  maîtrefîe  ...  .    . 

S  T.     A  L  B  I  N. 
Sophie .  .  . 

LE     COMMANDEUR. 
Eft  renferiTiCe.  î  orn  rr; ..  . 

St.     ALBIN; 
Grand  Dieu  ! 

LE     COMMANDEUR. 
J'ai  obtenu  la  lettre  de-chachet ...  Et  Gern^euil 
s'eft  chargé  du  refte,  •  ■''^^*  *"^'-^ 
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LE   PERE   DE   FAMILLE, 

Germeuil  ! 

St.     ALBIN. 

Lui! 

CECILE. 

Mon  frère,  il  n'en  eu  ri^n. 

St.     ALBIN. 
Sophie ...  &  c'eft  Germeuil  ! 
(Il  Je  renverfe  fur  un  fauteuil^  avec  toutes  les  mar- 
ques du  défejpûir.) 

LE    PERE    DE  FAMILLE, 
(au  Commandeur.) 
Et  que  vous  a  fait  cette  infortunée,  pour  ajouter 
â  fon  malheur  la  perte  de  l'honneur  &  de  la  liberté  ? 
Quels  droits  avez-vous  fur  elle  ? 

LE    COMMANDEUR. 
lya  maifon  eft  honnête. 

St.     ALBIN. 
Je  la  vois.  ..Je  vois  Tes   larnies.     J'entens  fcS 
cris,  &  je  ne  meurs  pas . . . 

(^au  Commandeur.^ 
Barbare,  appeliez  votre  indigne  complice.     Ve- 
nez tous  les  deux  ;  par  pitié,  arrachez-moi  la  vie . . . 
Sophie  !  .  . .  Mon  père,  fccourez-moi.    Sauvez-moi 
de  mon  défefpoir. 

{JlJejetU  entre  les  bras  de  fon  père.) 

LE    PERE  DE   FAMILLE. 

Calmez-vous  nialheurcux. 

St.     ALBIN, 
(^entre  les  bras  de  fon  père,  iâ  d'un  ton  plaintif  ^ 
douloureux.) 
Germeuil  !  . . .  Lui  ! . . .  Lui  ! .  . . 

F3 
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LE    COMMANDEUR. 

Il   n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à  fa 
place. 

St.     ALBIN, 
(toujours  fur  îejein  dejon  percy  &  du  même  ton.) 
Qui  fe  die  mon  ami  !  Le  perfide  ! 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

Sur  qui  compter  délormais! 

LE    COMMANDEUR. 

11  ne  le  vouloit  pasi  mais  je  lui  ai  promis  ma 
fortune  &  ma  nièce. 

CECILE. 

Mon  père,  Germcuil  n'eft  ni  vil  ni  perfide. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Qu'eft-il  donc  ? 

St.     ALBIN. 

Ecoutez,  &  connoiilcz-le  ...  Ah  le  traître  ! . . . 
Chargé  de  votre  indignation,  irrité  par  cet  oncle 
inhumain,  abandonné  de  Sophie  ... 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Eh  bien  ! 

St.     ALBIN. 

J'allois  dans  mon  dérefpoir  m'en  faifir  &  rem- 
porter au  bout  du  monde  .  . .  Non,  jamais  homme 
ne  fut  plus  indignement  joué  ...  11  vient  à  moi . . . 
Je  lui  ouvre  mon  cœur ...  Je  lui  confie  ma  penléé 
comme  à  mon  ami ...  Il  me  blâme  ...  Il  me  dif- 
fuade.  . .  Il  m'arrête;  &  c'cfi:  pour  me  trahir,  me 
livrer,  me  perdre,  . .  Il  lui  en  coûtera  la  vie. 
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S  C  E  N  E     VI. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CECILE,  St. 
ALBIN,    GERME  UIL. 

CECILE, 

{qui  Vapperçoit  la  premii^re^  court  à  lui  &  lui  crie,) 

GERMEyiL,  où  allez-vous  ? 

St.     ALBIN, 

{s'avance  vers  lui,  ^  lia  crie  avec  fureur.") 
Traître,  où  eft-elle  ?  E.ends-la  moi,  Ôr  te  pré- 
pares à  détendre  ta  vie. 

LE   PERE    DE    FAMIJLLE, 

{courarit  après  Saint -Albin.) 
Mon  fils. 

CECILE, 
^lon  frère  .  . .  Arrêtez  ...  Je  me  meurs  . . . 
ifille  tombe  dans  un  fauteuil.) 

LE    COMMANDEUR, 
{au  Père  de  Famille.) 
,  Y  prend-elle  intérêt  ?  Qii'en  dires- vous  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Germegil,  retirez  vous. 

G  E  R  M  E  U  î  L. 

Monfieur,  permettez  que  je  relte. 

St.     ALBIN. 

Que  t'a  fait  Sophie  ?  Que  t'.n.-je  fait  pqqr  me 
trahir  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

{toiiJQurs  à  Germeuil.  '• 
Vous  avez  commis  une  adion  odieufe. 
F  4 
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St.  ALBIN. 
Si  ma  fœur  t'eft  chere  ;  fi  tu  la  voulois,  ne  va- 
loir  il  pas  mieux  ?  .  .  .  .  Je  te  i'av.>i-,  prop  «lé  .  .  .  • 
M-iis  c'eft  par'  une  trahifon  qu'il  te  convenoit  de 
l'obicnir. .  .  Homme  vil  tu  t'es  trompé  .  .  .  Ti.  .^e 
connois  ni  Cécile,  ni  mon  père,  ni  ce  Comman- 
deur qui  t*a  dégradé.  &  qui  jouit  maintenant  de  ta 
confufion  . . .  ,1  u  iic  répons  rien  .  .  .  Tu  te  tais. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

{avec  fn  ideur  iâ  fernu  té.  ) 
Je  vous  écoute,  &  je  vois  qu'o'T  ôte  ici  l'ertime 
en  un  moment,  à  celui  qui  a  pafle  loute  la  vie  à  la, 
mériter.     J'atLcndois  autre  choie. 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 
N'ajoutez  pas  la  fauflcLé  à  la  perfidie,     ^etirez.- 
vous. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Je  ne  fuis  ni  faux  ni  perfide. 

St.     ALBIN. 
Quell  infolente  intrépidité  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Mon  ami,  il  n'eft  plus  tems  de  diffimuler.     J*ai 
tout  avoué. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Monfieur,  je  vous  entens,  &  je  vous  reconnois, 

LE     COMMANDEUR. 
Que  veux-tu  dire  ?  Je  t'ai  promis  ma  fortune  & 
ma  nièce.     C'eft  notre  traire,  &  il  tient. 

St.     ALBIN, 
(^au  Commandeur.') 
Du-moins,  grâce  à  votre  méchanceté,  je  fuis  k 
feul  époux  qui  lui  relie. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

{au  Commandeur,) 
Je  n'eftime  pas  affez  la  fortune  pour  en  vouloir 
?.u  prix  de  l'hpnneur;  &  votre  nièce  ne  doit  pas 
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être  la  récompenfe  d'une  perfidie  . . .  Voilà  votre 
lettre  de  cachée. 

X.E    COMMANDEUR, 
(^en  la  reprenant.) 
Ma  lettre  de  cachet  !   Voyons.     Voyons. 

G  E  R  M  E  U  I  L.  ^ 

Elle  feroit  en  d'autres  mains,  fi  j'en  avois  fait 
ufage. 

St.     a  T  B  I  N. 
Qii'ai'je  entendu  ?  Sophie  efl  libre  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Saint-Albin,  apprenez  à  vons  méfier  des  appa- 
rences, &  à  rendre  juftice  à  un  homme  d'honneur. 
Monfienr  le  C  )mmandeur,  je  vous  faiue.    {Il fort.) 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 

{avec  regret.) 
J'ai  jugé  trop  vite.     Je  i'ai  offcnfé. 

LE    COMMANDEUR, 

(fiupéfait  regarde  Ja  lettre  de  cachet.) 
Ce  Tell ...  Il  m'a  joué. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

Vous  niérite?  cette  humiliation. 

LE    COMMANDEUR. 

Fort-hl'^'n.  Encouragez  les  à  me  manquer.  Ils 
n'y  îont  pas  î-iiez  diipolés. 

S  T.  A  L  B  I  N. 
En  qu'-i'qu'endroit  qi.'elle  Cir,  ia  bonne  doic 
êtrir  reveou^■  ....  J'irai.  Je  verrai  la  bonne.  Je 
m'accuferai.  J'em  jraficrai  fes  g,en  )UX.  Je  pleu- 
rerai. Je  la  toucherai,  bc  je  percerai  ce  myfterei 
{Ilfort.) 

CECILE, 
{çn  le  fuîvant.y 
Mon  frère  î 
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St.     ALBIN, 

{à  Cécile,') 
LailTez-moi.    Vous  avez  des  intérêts  qui  ne  font 
pas  les  miens. 


SCENE     VIL 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 
LE     C  O  A4  M  A  N  D  E  U  R. 

LE    COMMANDEUR. 

y   OUS  avez  entendu? 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 
Oui,  mon  frère. 

LE    COMMANDEUR. 

S<^avez-vous  où  il  va  ? 

LE   PERE    DE   FAMILLE. 
Je  le  r^ais. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  vous  ne  l'arrêtez  pas  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Non. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  s'il  vient  à  retrouver  cette  fille  ? 

LE   PÈRE   DE    FAMILLE. 

Je  compte  beaucoup  fur  clic.  C'eft  un  enfant; 
mais  c'eft  un  enf^int  bien  ne,  &  dans  cette  circon- 
ftanccj  elle  fera  plus  que  vous  &  moi. 

LE    COMMANDEUR, 
Bi 
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LE   PERE  DE  FAMILLE. 

Mon  fils  n'eft  pas  dans  un  moment  où  la  raifon 
puifle  quelque  chofe  fur  lui. 

LE    COMMANDEUR. 
Donc  il  n*a  qu'à  fe  perdre  ?  J'enrage.     Et  vous 
êtes  un  père  de  famille  ?  Vous  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Pourriez- vous  m'apprendre  ce  qu'il  faut  faire  ? 

LE     COMMANDEUR. 
Ce  qu*il  faut  faire  ?  Etre  le  maître  chez  foi  ;  fe 
montrer  homme  d'abord,  &  père  après,  s'ils  le  mé- 
ritent. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Et  contre- qui,  s'il   vous  plaîr,  faut-il  que  j'a- 
gifle  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Contre  qui  ?  B:iie  queftion  !  Contre  tous.  Con- 
tre ce  Germeuii,  qui  nourrit  votre  fils  dans  fon  ex- 
travagance, qui  cherche  à  faire  entrer  une  créature 
dans  la  famille,  pour  s*en  ouvrir  la  porte  à  lui- 
même,  &  que  je  chaflerois  de  ma  m  ai  fon.  Con- 
tre une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  info- 
lente,  qui  me  manque  à  moi,  qui  vous  manquera 
bien-toc  à  vous,  &  que  j*enfermerois  dans  un  cou- 
vent. Contre  un  fils  qui  a  perdu  tout  fcntiment 
d'honneur,  qui  va  nous  couvrir  de  ridicule  Se  de 
honte,  &  à  qui  je  rendrois  la  vie  fi  dure,  qu'il  ne 
feroit  pas  tenté  plus  long-tems  de  fe  fou  lirai  re  à 
mon  autorité.  Pour  la  vieille  qui  Va.  attiré  chez 
elle,  &  ia  jeune  dont  il  a  la  tête  tournée,  il  v  a 
beaux  jours  que  j'aurois  fait  fauter  tout  ceb.  C'ell 
par  où  j'aurois  commencé  ;  &  à  votre  place,  je  rou- 
girois  qu'un  autre  s'en  fût  avifc  le  premier.... 
Mais  il  faudrcit  de  la  fermeté,  8c  nous  n'en  avons 
point. 
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LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Je  vous  entens.  C'eQ-r -dire  que  je  chaflcrïii 
de' ma  maifon  un  homme  que  j'y  ai  reçu  au  fortir 
du  berceau,  à  qui  j'ai  fervi  de  père,  (jui  s'efl.  at- 
taché à  mes  intérêts  depuis  qu'il  fe  connoir,  quL 
aura  perdu  fes  plus  belles  années  auprès  de  moi, 
qui  n'aura  plus  de  reiïburce  fi  je  l'abandonne,  &  à 
qui  il  faut  que  mon  amitié  foit  funelle  fi  elle  ne  lui 
devient  pas  utile  ;  &  cela,  Ibus  prétexte  qu'il 
donne  de  mauvais  conftrils  à  mon  fils,  dont  il  a 
défapprouvc  les  projets  ;  qu'il  fert  une  créature  que 
peut-être  il  n'a  jamais  viie  ;  ou  plutôt  parce  qu'il 
n'a  pas  voulu  être  l'iiidrument  de  fa  perte. 

J'enfermerai  ma  fille  dans  un  couvent  j  je  char- 
gerai fa  conduite  ou  fon  caraélere  de  foupçons  de- 
favantageux  ;  je  flétrirai  moi-même  fa  réputation  ; 
&  ceb,  parce  qu'elle  aura  quelquefois  ufé  de  re? 
préfaillcs  avec  Monfieur  le  Commandeur  j  qu'ir- 
ritée par  fon  humeur  chagrine,  elle  fera  fortie  de 
fon  caraélcre,  &  qu'il  lui  fera  échappé  un  mot  peu 
inefuré. 

Je  me  rend'"ai  odieux  à  nicn  fils  ;  j'éteindrai 
dans  fon  ame  les  fentimens  qu'il  me  doit  ;  j'achè- 
verai d'enflammer  fon  caractère  impétueux,  8c  de 
le  porter  à  quelqu'éclat  qui  le  dtfhonnre  dans  le 
monde  tout  en  y  entrant  ;  &  cela,  parce  qu'il  a 
rencontré  une  infortunée  qui  a  des  charmes  &  de 
la  vertu,  Se  que  par  un  mouvement  de  jeunefTe  qui 
marque  au  fond  la  bonté  de  fon  naturel,  il  a  pris 
\m  attachement  qui  m'afBige. 

N'avez-vous  pas  honte  de  vos  conftils  ?  Vous 
qui  devriez  être  le  protedeur  de  mesenfans  auprès 
de  moi,  c'efl:  vous  qui  les  accufez  :  vous  leur  cher- 
chez des  torts;  vous  exagérez  ceux  qu'ils  ont,  & 
vous  feriez  fâché  de  ne  leur  en  pas  trouver. 

LE     COMMANDEUR, 

C'efl:  un  chag^rin  que  j'ai  rarem.ent, 


C    O    M    É    D    I    È/    "      9j 

LE   PERE   DE"  FAMILLE. 
Et  ces  femmes  contre' lelquellés  vous  obtenez 
une  lettre  de  cachet  ? 

LE     COMMANDEUR. 

Il  ne  vous  reftoit  plus  que  d'en  prendre  auITi  la 
défenfe.     Allez,  allez. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
J'ai  tort.     11  y  a  dts  choies  qu'il   ne  faut  pas 
vouloir  vous   faire  fentir,  mon  fiere.     Mais  cette 
affaire  me  touchoit  d'aficzprès,  ce  me  femble,  pour 
que  vous  daignafilez  m'en  dire  un  mot. 

LE     COMMANDEUR. 

C'eft  moi  qui  ai  tort,  &  vous  avez  toujours 
irai  Ion. 

LE    PERE  DE    FAMILLE. 

Non,  Moniieur  le  Commandeur,  vous  ne  ferez 
de  moi,  ni  un  père  injufte  &  cicel,  ni  un  homme 
ingrat  &  malfaifant.  Je  ne  commettrai  point  une 
violence,  parce  qu'elle  eft  de  mon  intérêt  ;  je  ne 
renoncerai  point  à  mes  efpérances,  parce  qu'il  eft 
furvenu  des  obftacles  qui  les  éloignent  ;  &  je  ne 
ferai  point  un  défert  de  ma  maifon,  parce  qu'il  s'y 
pafTe  des  chofes  qui  me  déplaifent  comme  à  vous. 

LE    COMMANDEUR. 

Voilà  qui  QÙ.  expliqué.  Eh  bien  confervez 
votre  chère  fille  -,  aimez-b'cn  votre  cher  fils  ;  laif- 
fez  en  paix  les  créatures  qui  le  perdent,^'  cela  eft 
trop  fage  pour  qu'on  s'y  oppofe.  Mais  pour  votre 
Germeuil,  je  vous  avertis  qu2  nous  ne  pouvons 
plus  loger  lui  &  moi  fous  un  m.ême  toit ...  Il  n'y 
a  point  de  milieu.  11  faut  qu'il  foit  hors  d'ici  au= 
jourd'hui,  ou  que  j'en  forte  demain. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Monfieur  le  Commandeur,  vous  êtes  le  maître- 
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LE  COMMANDEUR. 
Je  m*en  doutois.  Vous  feriez  enchanté  que  je 
m*en  allafîe;  n'efl-ce  pas?  Mais  je  refterai  :  oui 
je  relierai  i  ne  fut-ce  que  pour  vous  remettre  fous 
Je  nez  vos  fottifes,  &  vous  en  faire  honte.  Je  fuis 
curicnx  de  voir  ce  que  tout  ceci  deviendra. 


Ftn  du  tmjieme  Jâfe', 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

St.     ALBIN,    feul. 
(Il  entre  furieux.) 

A  OUT  eft  éclairci.  Le  traître  efl:  déraafqii^. 
Malheur  à  lui  !  Malheur  à  lui  !  C'eft  lui  qui  a 
emmené  Sophie,  Il  faut  qu'il  périlTe  par  «le^ 
mains ... 

(//  appelle.) 
Philippe. 

SCENE     IL 
St.    ALBIN,    PHILIPPE. 

philippe. 
Monsieur. 

St.    ALBIN, 

{en  donnant  une  lettre.) 
Portez  cela. 

PHILIPPE. 
A  qui,  Monfieur  ? 

S  T.    A  L  B  I  N. 
A  Germeuil ....  Je  l'attire  hors  d'ici.    Je  lui 
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plonge  mon  cpée  dans  le  fein.  Je  lui  arrache  l'a- 
veu de  l'on  crime  &  le  fecret  de  la  retraite,  k  je 
cours  partout  où  mfe  conduira  rëfpoir  de  la  re- 
trouver. . . 

(//  apperçoït  Philippe  qui  eji  rejié.) 
Tu  n'es  pas  allé,  revenu  ? 

PHILIPPE. 

Monfieur... 

St.     ALBIN. 
Eh  bien  ? 

PHILIPPE. 

N'y  a-t-îl  rien  là-dedans  dont  Mônfieur  votre 
père  (bit  fâché  ? 

St.     ALBIN. 
Marche. 

SCENE     IIL 

St.    ALBIN,     CECILE. 

St.     ALBIN. 

X-/UI  qui  me  doit  tout  ! . . .  Que  j'ai  cent  fois  dé- 
fendu contre  le  Commandeur  !  ...  A  qui ... 
{En  appercevant  Ja  feeur.  ) 
Malheureufe,  à  quel  homme  t'es-tu  attachée!... 

CECILE. 
Que  dites-vous  ?    Qu'avez-voxis  ?    Mon   frère, 
vous  m'effrayez. 

S  t.     A  L  B  I  N. 
Le  perfide  !   Le.  traître  !  . . .  Elle  alloit  dans  la 
confiance  qu'on  la  mcnoit  ici  ...  Il  a  abufé  de  votre 
nom ... 

CECILE, 
Germeuil  eft  innocenr, 
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St.    ALBIN. 

il  a  pu  voir  leurs  larmes,  entendre  leurs  cris, 
îe^  arracher  Tune  à  l'autre  !  Le  barbare  ! 
CEC  T  LE 
Ce  n*eft  point  un  barbare  -,  c'eft  votre  ami. 

S  T.     A  L  B  1  N. 
Mon  anni  ? ...  Je  le  voulois  ...  Il  n'a  tenu  qu'à 
lui  de  partager  mon  fort . . .  d'aller  lui  &  moi,  vous 
&  Sophie  . . . 

CECILE. 
Qu'entens-je . .  .  Vous  lui  auriez  propcfè  ? . . . 
Lui,  vous,  moi,  votre  fœur  ? . . . 

St.     ALBIN. 

Que  ne  me  dit-il  pas  !    Que  ne  m'oppofa-t-il 
pas  î  Avec  quelle  faufferé  ! . . . 
CECILE. 
C'eft  uti   homme  d'honneur  ;  oui,  Saint-Albin, 
Se  c'eft  en  l'acculant  que  vous  achevez  de  me  l'ap- 
prendre. 

St.    ALBIN. 
Qu*ofez-vous  dire  ? . , .  Tremblez,  tremblez . ,  ; 
Le  détendre,  c*eft  redoubler  ma  fureur . . .  Eloig- 
ïiez-vous.- 

CECILE. 
Non,  mon  frère  ;  vous  m'écoutêrez.  Vous  ver- 
rez Cécile  à  vos  genoux . .  .  Germeuil  . . .  Rendez- 
lui  juftic" . . .  Ne  le  connoilTez-vous  plus  ?  . .-.  Un- 
moment  l'a-t-il  pu  changer  ?  . . .  Vous  l'accufcz  ! 
A''ûus  ! . . .  Homme  injufte  ! 

S  T.     A  L  B  I  N.' 
Malheur  à  toi,  s'il  te  refte  de  la  t^ndrefle  ! . ..  Je 
pleure . . .  Tu  pleureras  bientôt  auffi. 

CECILE. 

{avec  terreur  &  d'une  voix  trmhîanie.y 
Vous  avez  un  defîcin. 
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St.     ALBIN. 
Par  pitié  pour  vous-même,  ne  m'interrogez  pas» 

CECILE. 
Vous  me  haïlTez. 

St.     AI- B  IN. 

Je  vous  plains. 

CECILE. 

Vous  attendez  mon  petc. 

St.     ALBIN. 

Je  le  fuis.     Je  fuis  toute  la  terre. 

CECILE. 

Je  le  Vois.*  Vous  voulez  perdre  Germeuil  ,1  ^  é 
Vous  voulez  me  perdre ....  Eh  bien,  perdez-nous 
; .  i  Dites  à  mon  père  ,• . .; 

St.    ALBIN. 
Je  n'ai  plus  rien  à  lui  dire  ...  11  fçait  tout; 

CECILE. 

Ah  Ciel  l 

SCENE     IV. 

St.    ALBIN,    CECILE, 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

ÇSt,  jîîbin  marque  d'abord  de  l^ impatience  à  l'ap» 
proche  de  fon  père  :  enfuite  il  rejie  immobile.) 

LE  PERE    DE   FAMILLE. 

A  U  me  fuis,  &  je  ne  peux  t'abandonner  !  ...  Je 
n'ai  plus  de  fils,  &  il  te  refte  toujours  un  père  !  Sr, 
Albin,  pourquoi  me  fuyez-vous  ? . . .  Je  ne  viens 
pr.s  vous  affliger  davantage,  &  expofer  mon  auto- 
rité à  de  nouveaux  mépris  . . .  Mons  fils,  mon  ami, 
tu  ne  veux  pas  que  je  meure  de  chagrin , . .  Nous 
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fommes  feuls.  Voici  ton  père.  Voilà  ta  fœur. 
Elle  pleure,  &  mes  larmes  attendent  les  tiennes 
pour  s'y  mêler . . .  Que  ce  moment  fera  doux,  fi  tu 
veux  1. . . 

Vous  avez  perdu  celle  que  vous  aimiez,  &  vous 
l'avez  perdue  par  la  perfidie  d'un  homme  qui  vous 
eft  cher.  ^^^ 

St.     ALBIN, 

(en  levant  les  yeux  an  Ciel  avec  fureur.) 
Ah! 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Triomphez  de  vous  &  de  lui.     Domptez  une 
paiïion  qui  vous  dégrade.     Montres-vous  digne  de 
moi  . . .  Saint- Alhin,  rendez-moi  mon  fils. 
(Saint- Albin  s'éloigne.     On  voit  gu'il  voudrait  répon- 
dre aux  fentimens  de  fon  père,  Cff  qnil  ne  le  peut 
pas.     Son  père  Je  méprend  à  fon  aëîion,  &  dit  en 
le  fuivant  :) 
Dieu  !  Lft-ce  ainfi  qu'on  accueille  un  père  !  Il 
s'éloigne  de  moi  . . .  Enfant  ingrat,  enfant  déna- 
turé !  Eh  où  irez-vous  que  je  ne  vous  fuive? .  . . 
Partout  je  vous  fui  vrai.     Partout  je  vous  redeman- 
derai mon  fils  . . . 

(St.  Albin  s'éloigne  encore^  iâ  fon  père  lejuit,  en  lui 
criant  avec  violence) 
Rends- moi  mon  fils . . .  rends-moi  mon  fils. 
(St.  Albin  va  s'' appuyer  contre  le  mur,  élevant  fes 
'mains  i^  cachant  fa  tête-  entre  fes  bras  j  à?  fon 
père  continue  :) 
Il  ne  me  répond  rien.     Ma  voix  n'arrive  plus 
jufqu'à  fon  cœur.     Une  pafiîon  infenfée  l'a  fermé. 
Elle  a  tout  détruit.     Il  eft  devenu  ftupide  &  fé- 
roce. 

(Ilfe  renverfe  dans  un  fauteuil.,  6?  dit  :) 
O  père  malheureux  !  Le  Ciel  m'a  frappé.    Il  me 
punit  dans  cet  objet  de  ma  foiblçfTe , . .  J'en  mour- 
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rai . . .  Cruels  enfans,  c'eft  mon  fouhait . . .  c'efl  le 
vôtre. . . 

CECILE, 

(s^ approchant  de  fou  père  en  fangîotant,) 
Ah  ! ...  Ah  ! 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
Confolez- vous ....  Vous   ne   verrez  pas    long- 
tems  mon  chagrin  ...  Je  me  retirerai . . .  J'irai  dans 
quelque  endroit  ignoré  attendre  la  fin  d'une  vie  qui 
vous  pefe. 

CECILE, 

(avec  douleur,  ^  [aifiJJ'ant  les  mains  de  f on  père.) 
Si   vous   quittez   vos   enfans,  que    voulez-vous 
qu'ils  deviennent  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

(après  un  moment  de  filence.) 
Cécile,  j'avois  des  vues  fur  vous. . . .  Germeuil 
-. . .  Je  difois  en  vous  regardant  tous  les  deux,  voilà 
celui  qui  fera  le  bonheur  de  ma  fille  . . .  elle  relè- 
vera la  famille  de  mon  ami. 

CECILE, 

(furprife.) 
Qu*ai-je  entendu  î 

St.     ALBIN, 

(fe  retournant  avec  fureur.) 
Il  aurolt  époufé  ma  fœur  ?  Je  l'appellerois  mon 
frère  !  Lui  ! 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Tout  m'accable  ii  la  fois. ...  Il  n'y  faut  plus 

pcnftr. 
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SCENE     V. 

St.  ALBIN,    CECILE,    LE  PERE 
DE  FAMILLE,  GERMEUIL. 

St.    ALBIN. 
Lé  E  voilà,  le  voilà.     Sortez,  ibrtez  tous. 

CECILE, 

fen  courant  au  deva^it  de  Germeuil.) 

Germeuil,  arrêtez.    N'approchez  pas.    Arrêtez. 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

(en  faijîjfant  Jon  fils  par  le  milieu  du  corps  &  l'en- 
traînant hors  de  la  falle.) 

St.  Albin  . . .  mon  fils . . . 

(Cependant  Germeuil  s'avance  â^une  démarche  ferme 

(^  tranquille.) 
(St.  Alhin  avant  que  de  Jorlir,  détourne  la  tîte^  ^ 

faitfigne  à  Germeuil.') 

CECILE. 

Suis-je  aflez  malheureufe  ! 

(he  Père  de  Famille  rentre,  ^  Je  rencontre  fur  le 
fond  de  la  Salle  avec  le  Commandeur  qui  fe 
montre.) 
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SCENE     IV. 

CECILE,    GERMEUIL,    LE  PERE  DE 
FAMILLE,  LE  COMMANDEUR. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

IVJLON  frère,  dans  nn  moment  je  fuis  à  vous. 

LE     COMMANDEUR. 

C'efl-à-dire,  que  vous  ne  voulez  pas  de  moi  dans 
celui-ci.     Serviteur. 

SCENE     VIL 

CECILE,    GERMEUIL,    LE 
PERE     DE     FAMILLE. 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

(^  Germeuil.) 

JLjA  divifion  &  le  trouble  font  dans  ma  maifon, 
&  c'eft  vous  qui  les  caufez  . . .  Germeuil  je  fuis  mé- 
content. Je  ne  vous  reprocherai  point  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous.  Vous  le  voudriez  peut-être.  Mais 
après  la  confiance  que  je  vous  ai  marquée  aujour- 
d'hui, je  ne  daterai  pas  de  plus  loin  ;  je  m'atten- 
dois  à  autre  chofe  de  votre  part. . .  Mon  fils  mé- 
dite un  rapt  ;  il  vous  le  confie,  &  vous  me  le  laif- 
fez  ignorer.  Le  Commandeur  forme  un  autre  pro- 
jet odieux  ;  il  vous  le  confie,  &  vous  me  le  iailTez 
ignorer. 

GERMEUIL 
Ils  l'avoient  exigé. 
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LE   PERE  DE   FAMILLE. 

Avez- vous  dû  le  promettre  ? ,  . .  Ce[jeti'Jant  cette 
fille  difparoît,  &  vous  êtes  convaincu  de  l'avoir 
emmenée  . . ,  Qu*eft-elle  devenue  ?  -  .  .  Que  fauc-il 
que  j'augure  de  votre  filence  ? . . .  Mais  jv  ne  vous 
prefle  pas  de  répondre,  il  y  a  dans  cette  conduite 
une  obfcurité  qu'il  ne  me  convient  pas  de  percer. 
Quoi  qu'il  enfoit,  je  m'intérefle  à  cette  fille,  &  je 
veux  qu'elle  fe  retrouve. 

Cécile,  je  ne  compte  plus  fur  la  confolation  que 
j'efpérois  trouver  parmi  vous.  Je  prefiens  les  cha- 
grins qui  attendent  ma  vieillcfle,  &  je  veux  vous 
épargner  la  douleur  d'en  êcre  témoins.  Je  n'ai 
rien  négligé,  je  crois,  pour  votre  bonheur,  &  j'ap- 
prendrai avec  joie  que  mes  enfans  font  heureux. 

SCENE     VIII, 

CECILE,     GERMEUIL. 

(^Cécil  Je  jette  dans  un  fauteuiîy  ^  penche  trijiement 
[a  tête  fur  fes  mains.') 

GERMEUIL. 
^  E  vois  votre  inquiétude,  &  j'attens  vos  reproches. 

CECILE. 

Je  fuis  defefpérçe . . .  Mon  frère  en  veut  à  votre 
vie. 

GERMEUIL. 
Son  défi  ne  fignifie  rien.     Il  fe  croit  cîfenfé  ; 
mais  je  fuis  innocent  &  tranquille. 

CECILE. 

Pourquoi  vous  ai-je  crû  !  Que  n'ai-je  fuivi  mon 
preflentiment  ! . , ,  Vous  avez  entendu  mon  père, 
G  4 
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G  E  R  M  E  U  I  L. 

Votre  père  eft  un  homme  jufte,  &  je  n'en  cr.ain$ 
nen. 

CECILE. 

Il  vous  aimoir.     Il  vous  eflimoit. 

G  E  R  M  E  U  î  L. 

S'il  eut  ces  fentimens,  je  les  recouvrerai. 

CECILE. 

Vous  auriez  fait  le  bonheur  de  fa  fille . . .  Cécile 

eût  relevé  la  famille  de  fon  ami. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Ciel  !  il  eft  poffible  ! 

CECILE, 

(à  elle  même.) 
Je  n*ofois  lui  ouvrir  mon  cœur . .  .  défolé  qu'il 
éroit  de  la  paffion  de  mon  ircre,  je  craignois  d'a- 
jouter à  fa  peine  . . .  Pouvois-je  penfer  que  malgré 
J'oppofuion,  la  haine  du  Commandeur  ? . . . .  Ah, 
Germeuil  !  C'eft  à  vous  qu'il  me  deflinoit. 

GERMEUIL. 
Et  vous  m'aimiez  !  ...  Ah  !.. .  Mais  j'ai  fait  ce 
que  je  devois . . .  Quelles  qu'en  foient  les  fuites,  je 
ne  me   repentirai  point  du   parti  que  j'ai  pris . . .. 
Mademoifelle,  il  faut  que  vous  fçachiez  tout, 

CECILE. 

Qu'ej[l-il  encore  arrivé  ? 

GERMEUIL, 
Cette  femme  . . . 

CECILE. 

Qui  r  '. 

GERMEUIL. 
Cette  bonne  de  Sophie  ... 

CECILE. 

Eh  bien  ? 
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GERMEUIL. 

Eft  alTife  à  la  porte  de  la  maifon.  Les  gens  font 
aflemblés  autour  d'elle.  Elle  demande  à  entrer,  à 
parler. 

CECILE, 
(fe  levant  avec  précipitation^  &  courant  pGur/orîir,) 

Ah  Dieu  !  . .  .je  cours ... 

GERMEUIL. 

Où? 

CECILE. 

Me  jettcr  aux  pieds  de  mon  pere. 

GERMEUIL, 
Arrêtez,     Songez  . . . 

CECILE, 

Non,  Monfieur. 

GERMEUIL.  -  ^  - 

Ecoutez-moi. 

CECILE. 

Je  n'écoute  plus. 

GERMEUIL. 
Cécile  . . .  Mademoifelle ... 

CECILE. 
Que  voulez  vous  de  moi  ? 

GERMEUIL. 
J*ai  pris  mes  mefures.     On  retient  cette  femme. 
Elle  n'entrera  pas  j  &  quand  on  l'mtroduiroit,  fi  on 
ne  la  conduit  [)as  au  Commandeur,  que  dira-t-elle 
aux  autres  qu'ils  ignorent  ? 

CECILE. 

Non,  Monfieur,  je  ne  veux  pas  être  expofce 
davantage.  Mon  père  fçaura  tout.  Mon  père  eft 
bon  ;  il  verra  mon  innocence  ;  il  connoîtra  le  mo« 
tif  de  votre  conduite  i  &  j'obtiendrai  mon  pardon 
&  le  vôtre. 
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G  E  R  M  E  U  I  L. 

Et  cetce  infortunée  à  qui  vous  avez  accordé  un 
afyle  ? . . .  Après  l'avoir  reçue,  en  difpofcrez-vous 
fans  la  confulter  ? 

CECILE. 
Mon  père  eft  bon. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Voilà  votre  frère. 

SCENE     IX. 

CECILE,     G  E  R  M  E  U  I  L, 
St.    ALBIN. 

(Si,  Albin  entre  à  pas  lents  :  il  a  l'air  fomhre  &  fa^ 
rouche,  la  tête  hajje^  les  Iras  croijés,  ^  le  cha- 
peau renfoncé  fur  les  yeux.) 

CECILE, 

(fe  jette  entre  Germeidl  &  lui)  £ff  s* écrie o) 

St.  Albin!...  Germeuil  ! 

St.     ALBIN, 
(à  Germeuil.) 
Je  vous  croyois  feul. 

CECILE. 

Germeuil,  c'eft  votre  ami  -,  c'eft  mon  frère. 

GERMEUIL. 

Mademoifelle,  je  ne  l'oublierai  pas. 
(Il  s'ajied  dans  un  fauteuil.) 

St.     ALBIN, 

(enfejettant  dans  un  autre.) 
Sortez  ou  reftez  ;  je  ne  vous  quitte  plus. 
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CECILE, 

(à  St.  Albin.) 
Infcnfé  ! .  . .  Ingrat  ! . . .  Qu'avez- vous  réfolu  ?..• 
Vous  ne  fcavez  pas . . . 

St.     ALBIN. 
Je  ne  fcais  que  trop  î 

C  E  C  î  L  E, 
Vous  vous  trompez. 

St.     ALBIN, 

fenfe  levant.) 
Laifitz-moi.     LailTez-nous  .  .  . 
(Cff  s'aàrejjant  à  Germeuil  en  portant  la  main  àjon 
épie  ) 
Germeuil ... 

(Germeuil Je  levejubitement.) 

CECILE, 

(fe  tournant  en  face  de  f on  frère,  lui  crie.) 
O  Dieu  ! . . .  Arrêtez  . . .  Apprenez . . .  Sophie . . . 

St.     ALBIN. 
Eh  bien,  Sophie  ? 

CECILE. 
Que  vais-je  lui  dire  ?  .  . . 

St.     ALBIN. 
Qu'en  a-t-il  fait  ?  Parlez.     Parlez. 

CECILE. 
Ce  qu'il  en  a  fait  ?  ...  Il  l'a  dérobée  à  vos  fu- 
reurs...  Il  l'a  dérobée   aux   pourfuites  du  Com- 
jnandeur . .  ;  Il  l'a  conduite  ici ...  Il  a  fallu  la  re- 
cevoir . . .  Elle  ell  ici,  &  elle  y  eft  malgré  moi . . . 
(enfanglotant  &  en  pleurant.) 
Allez  maintenant  ;    courez   lui  enfoncer   votre 
épée  dans  le  fein. 

St.     ALBIN. 
O  Ciel  !  puis-je  le  croire  !  Sophie  eft  ici  ! .  i .  Et 
c'eft  lui  ? C'eft  vous  ? , ...  Ah  ma  fœur  !  Ah 
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mon  ami!  ...  Je  fuis  un  malheureux.     Je  fuis  un 
infenlé. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Vous  êtes  un  an:iant. 

St.     ALBIN. 

Cécile,  Gernneuil,  je  vous  dois  tout. .  .  Me  par- 
donnercz-v:»us  ? . . . .  Oui,  vous  êces  jufles  ;  vous 
aimez  aufii  ;  ^'ous  vous  mettrez  à  ma  place,  & 
vous  me  pardonnerez  . . .  Mais  elle  a  fçu  mon  pro- 
jet :  elle  pleure,  elle  fc  defefpére,  elle  me  méprife, 
elle  me  hait.. .  Cécile,  voulez-vous  vous  venger  ? 
-voulez-vous  m'accabler  fous  le  poids  de  mes  torts? 
Mettez  !e  conible  à  vos  bontés , . .  Q^e  je  la  voye . .  ♦ 
Qije  je  la  voye  un  inftant .  .  . 

CECILE. 

Qu'ofez  vous  me  dcinander  ? 

St.     ALBIN. 

Ma  fœur,  il  faut  queje  la  voye.     Il  le  faut, 

CECILE, 
y  penfez-vous  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Il  ne  fera  raifonnable  qu'à  ce  pri:j^. 

St,     ALBIN. 
Cécile. 

CECILE. 
Et  mon  père  ?  Et  le  Commandeur  ? 

St.     ALBIN. 
Et  que  m'importe  ? ...  Il  faut  queje  la  voye,  & 
j'y  cours. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Arrécez. 

CECILE. 
Germeuil. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Mademoifelle,  il  faut  appeller. 
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CECILE. 
O  la  cruelle  vie  ! 

{Germeuil  fort  pour  appeller,  ^  rntîre  avec  Made- 
moi/elle  Cimret.     Cécile  s'avame  fur  le  futidJ) 
St.     ALBIN, 
(Juijaifit  la  main  en  paffant^  &  la  baife  avec  tranjport. 
Ilfe  retourne  enfuite  vers  Germeuil^  à^  lui  dit  en 
VemhraJJant.) 
Je  vais  la  revoir  ! 

CECILE, 

(^après  avoir  parlé  bas  à  M'idenioifelle  Clairet^  conti- 
nue hauti^  d'un  ton  chagrin.) 
Conduirez-la.     Prenez  bien  garde. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Ne  perdez  pas  de  vue  le  Commandeur. 

St.     ALBIN. 
Je  vais  re^'oir  So;)hie  ! 
{Il  s* avance,  en  écoutant  du  côté  ou  Sophie  doit  entrer, 
is?  il  ait.) 
J'entends  fes  pas  .  . .  Elle  approche ...  Je  trem- 
ble . . .  Je  friflbnne  ...  Il    femble   que  mon    cœur 
veuille  s'échapper  de  moi,  &  qu'il  craigne  d'aller 
au-devant  d'elle ...  Je  n'oferai  lever  les  yeux  . . . 
Je  ne  pourrai  jamais  lui  parler. 

)OoO^^O<)0<>0<>OoGoQx>0<>OoO<0<>OoOoOo<Qx>Qk>Oo^ 

SCENE     X. 

CECILE,  GERMEUIL,  St.  ALBIN, 
SOPHIE,  MademoifelU  CLAIRET 
dans  Vanti -chambre,  à  rentrée  de  la  Salle. 

SOPHIE, 

(appercevant  St.  Albin^  court  efrayée  Je  jetîer  entre 
les  Iras  de  Cécile,  ù?  s'écrie.) 

'ADEMOISELLE. 


M. 
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St.     ALBIN, 

(lafuivant.) 
Sophie. 
(Cécile  tient  Sophie  entre  f es  bras,  (à  la  ferre  avec 
tendrejfe.) 

G  E  R  M  E  U  I  L, 
(appelle.) 
Mademoifelle  Clairet. 

Mademoifelie     CLAIRET, 
(du  dedans  ) 
JV  fuis. 

CECILE, 

(à  Sophie,) 
Ne  craignez  rien.  Raffurez-vous.  Afleyez-vous. 
(Sophie  s'a£ied.     Cécile  iâ  Germeuilje  retirent  au  fond 
du  théâtre,  où  ils  demeurent  fpe5îateurs  de  ce  qui 
fe  paffe  entre  Sophie  ^  St.  Albin.     Germeuil  a 
Pair  fer i eux  C5*  rêveur.     Il  regarde  quelquefois 
trifiement  Cécile,  qui  de  fou  coté  montre  du  cha- 
grin là  de  tems  en  tems  de  V inquiétude.) 

St.     ALBIN, 

(à  Sophie',  qui  a  les  yeux  baîffés  iâ  le  maintien févere.) 
C'ell  vous.  C'ell  vous.  Je  vous  recouvre. ,  . 
Sophie...  O  Ciel,  quelle  févérité  !  Quel  filence  !... 
Sophie  ne  me  refufez  pas  un  regard  ...  J'ai  tanc 
foufFert . . .  Dites  un  mot  à  cet  infortuné  . , , 

SOPHIE, 

(fans  le  regarder.) 
Le  méritez-vous  ? 

St.     ALBIN. 

Demandez-leur. 

SOPHIE. 

Qi^i'eft-ce  qu'on  m'apprendra  ?  N'en  fçais-je  pas 
afîez  ?  Où  luis- je  ?  Qiie  fais-je  ici  ?  Qui  eft-ce  qui 
m'y  a  conduite?  Qui  m'y  retient  ?.,,  Mon  fieur, 
qu'avez-vous  rélblu  de  moi  ? 
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St.     ALBIN. 
De  vous  aimer,  de  vous  pofîeder,  d'être  à  vous 
malgré  toute  la  terre,  malgré  vous. 

SOPHIE. 

Vous  me  montrez  bien  le  mépris  qu'on  fait  des 
malheureux.  On  les  compte  pour  rien.  On  fe 
croit  tout  permis  avec  eux.  Mais,  Monfieur,  j'ai 
des  parens  aufli. 

S  T.     A  L  B  I  N. 

Je  les  connoîtrai.  J'irai.  J'embrafferai  leurs 
genoux  ;  &  c'eft  d'eux  que  je  vous  obtiendrai. 

SOPHIE. 

Ne  Pefpérez  pas?.  Ils  font  pauvres,  mais  ils  ont 
de  l'honneur ..  .Monfieur,  rendez-moi  à  mes  pa- 
ïens.    Rendez-moi  à  moi-même.     Renvoyez-moi, 

St.     ALBIN. 

Demandez  plutôt  ma  vie.     Elle  eft  à  vous* 

SOPHIE. 
G  Dieu,  que  vais-je  devenir  ! 
(à  Cécîlej  à  Germeuil  d'un  ton  déjolé  ÏS Jwppliant^ 
Monfieur . . .  Mademoifelle . . . 

{JS  Je  retournant  vers  St.  Âlh'in.') 
Monfieur,  renvoyez-moi .  . .  Renvoyez-moi .  . , 
Homme  cruel,  faut-il  tomber  à  vos  pieds  ?  M'y 
voilà. 

\Elle  fe  jette  aux  pieds  de  St.  Albin.) 

St.     ALBIN. 

{tombe  aux  Jîens,  ^  dit.') 
Vous,  à  mes  pieds  1  C'eft  à  moi  à  me  jetter,  à 
mourir  aux  vôtres. 

SOPHIE, 

{relevée.) 
Vous  êtes  fans  pitié  ....  Oui,  vous  ères  fans  pi- 
tié ...  Vil  raviffeur,  que  t'ai-je   fait?   Quel  droit 
as-tu  fur  moi? . , . Je  veux  m'en  aller, , .  Qui  eft- 
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ce   qui    ofera   m'arrèter  ? . . .  Vous   m'aimez  ? . .  ^ 
Vous  m'avez  aimée  ? , . .  Vous  ? 

St.    ALBIN, 

Qu'ils  le  difent. 

SOPHIE. 

Vous  ave2  péfolu  ma  perte  . . .  Oui,  vous  l'aveTi 
réfolue,  &  vous  l'achèverez  ...  Ah,  Sergi  ! 
(Ê«  à'tjant  ce  'mot  avec  douleur,  elle  Je  laijfe  aller  dans 

un  fauteuil  -,  elle  détourne  Jon  vif  âge  de  Si,  Albin  ^ 

^  Je  met  à -pleurer,^ 

St.     ALBIN. 

Vous  détournez  vos  yeux  de  moi  . .  .  Vous  pleu- 
rez. Ah,  j'ai  mérité  la  mort  .  .  .  Malheureux  que 
je  luis  !  Qu'ai  je  voulu  ?  Qii'ai-je  dit  ?  Qu'ai-je 
ofé  ?  Qu'aije  fait  ? 

SOPHIE, 
{a  elle-même.') 
Pauvre  Sophie,  à  quoi  le  Ciel  t'a  réfervée  î.  ;, 
La  mifere  m'arrache  d'entre  les  bras  d'une  mère . .  • 
j'arrive  ici  avec  un  de  mes  frères ....  Nous  y  ve- 
nions chercher  de  la  commifération,  &  nous  n*y 
rencontrons  que  le  mépris  &  la  dureté  . . .  Parce 
que  nous  fommes  pauvres,  on  nous  méconnoît,  on 
nous  repoufle . .  .Mon  frère  me  laiffe  ....  Je  refte 
feule  . . .  Une  bonne  femme  voit  ma  jeunefTe,  & 
prend  pitié  de  mon  abandon . , ,  Mais  une  étoile 
qui  veut  que  je  fois  malheureufe,  conduit  cet 
homme-là  fur  mes  pas,  &  l'attache  à  ma  perte  . . . 
J'aurai  beau  pleurer.  ...  Ils  veulent  me  perdre,  & 
ils  me  perdront ...  Si  ce  n'eft  celui-ci,  ce  fera  fon 
oncle  ....  {Ellefc  levé.)  Eh  que  me  veut  cet  on- 
cle ?..  .  Pourquoi  me  pourfuit-il  auffi  ? .  .  .  Eft-ce 
moi  qui  ai  appciic  fon  neveu  ?. . .  Le  voilà.  Qu'il 
parle.  Qu'il  s'accule  lui-même . . .  Homme  trom- 
peur, homme  ennemi  de  mon  repos,  parkz  .  ♦ , 
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St.     ALBIN. 
Mon  cœur  eïl  innocent»     Sophie,  ayez  pitié  de 
moi . . .  Pardonnez-moi. 

SOPHIE. 
Qiii  s'en  feroit  méfié  ?..  Il  paroiflToit  fi  tendre  & 
iî  bon  ! ...  Je  le  croyois  doux ... 

St.     ALBIN. 
Sophie,  pardonnez-moi. 

SOPHIE. 

Que  je  vous  pardonne  ! 

St.     ALBIN. 

Sophie. 

(7/  veut  lui  prendre  la  main.) 

SOPHIE. 

Retirez-vous.  Je  ne  vous  aime  plus.  Je  ne 
vous  eftime  plus.     Non. 

St.     ALBIN, 
O   Dieu,  que   vais-je   devenir  !....  Ma   feur, 
Germeuil,    parlez  ;    parlez   pour  moi . . .  Sophie, 
pardonnez-moi; 

SOPHIE. 
Non. 

(^Cécile  &  Germeuil  s^ approchent.) 

CECILE. 

Mon  enfant. 

GERMEUIL, 
C'eft  un  homme  qui  vous  adore. 

SOPHIE. 

Eh  bien,  qu'il  me  le  prouve.  Qu'il  me  défende 
cohtre  fon  oncle  ;  qu'il  me  rende  à  mes  parens  j 
qu'il  me  renvoyé,  &  je  lui  pardonne; 
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SCENE    XL 

GERMEUIL,  CECILE,  St.  ALBIN, 
SOPHIE,  Mademoifelle  CLAIRET. 

Mademoifelle     CLAIRET, 
(^  Cécile.) 

Ml  ADEMOISELLE,  on  vient  ;  on  vient. 

GERMEUIL. 

Sortons  tous. 
(^Cécile  remet  Sophie  entre  les  mains  de  Mademoifelle 
Clairet,     Us  fort  eut  tous  de  la f aile  par  différens 

côtés.) 
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SCENE     XII. 

LE  COMMANDEUR,  Madame  HEBERT, 
DESCHAMPS. 

ILe  Commandeur  entre  hrufquement.    Madame  Hébert 
&  Def-^mps  lefuivent.) 

Madame    HEBERT, 
(en  montrant  Defchamps.) 

Oui,  Monfieur,  c'efl:  lui.  C'eft  lui  qui  accom- 
pagnoit  le  méchant  qui  me  Ta  ravie.  Je  l'ai  re- 
connu tout  d'abord. 

LE    COMMANDEUR. 
Coquin  !  A  quoi  tient-il  que  je  n'envoyé  cher- 
cher un  Commitîaire,  pour  t*apprendre  ce  que  l'on 
gagne  à  fe  prêter  à  des  forfaits  ? 
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DESCHAMPS. 
Monfieur,  ne  me  pardez  pas.    Vous  me  l'avez 
promis. 

LE    COMMANDEUR. 
Eh  bien,  elle  eft  donc  ici  ? 

DESCHAMPS. 
Oui,  Monfieur. 

LE    COMMANDEUR, 
(^  part.') 
Elle  eft  ici,  ô  Commandeur,  &  tu  ne  l'as  pas 
deviné  î 

{A  De  [champs. ") 
Et  c'eft  dans  l'apparcement  de  ma  nièce  ? 

DESCHAMPS. 
Oui,  Monfieur. 

LE    COMMANDEUR. 
Et  le  coquin  qui  fuivoit  le  carolfe,  c'efl  toi  ? 

DESCHAMPS. 
Oui,  Monfieur. 

LE    COMMANDEUR. 
Et  l'autre  qui  écoit  dedans,  c'eft  Gcrmeuil  ? 

DESCHAMPS. 
Ouï,  Monfieur, 

LE    COMMANDEUR, 

Germeuil  ï 

Madame    HEBERT. 
Il  vous  l'a  déjà  dit. 

LE    COMMANDEUR, 

(^à  part.) 
Oh,  pour  le  coup,  je  les  tiens. 

Madame    HEBERT. 

Monfieur,  quand  ils   l'ont   emmenée,  elle  me 

tendoit  les   bras,  &  elle  me  difoit;    Adieu,  ma 

bonne  ;  je  ne  vous  reverrai  plus  ;  priez  pour  moi. 

H  2 
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Monficur,  que  je  la  voye,  que  je  lui  parle,  que  je 
la  confole. 

LE     COMMANDEUR. 

Cela  ne  fe  peut . , .  Quelle  dccouvei  te  ! 

Madame     H  F  B  E  R  T. 
Sa  mère  &  fon  frère  me  l'ont  confiée.     Que  leur 
répondrai-je    quand     ils    nie    la    redemanderont  ? 
Monfieur,  qu'on  me  la  rende,  ou  qu'on  m'cnlcrme 
avec  elle. 

LE    COMMANDEUR, 

(à  lui-mé}}ie.) 
Cela  fe  fera  ;  je  l'efpere. 

(à  Madame  Hébert.) 
Mais  pour  le  préfent,  allez  ;  allez  vite.     Et  fur- 
tout  ne  reparoiflez  plus.     Si  l'on  vous  apperçok, 
je  ne  réponds  de  rien. 

Madame     HEBERT. 
Mais  on  me  la  rendra,  &  je  puis  y  compter } 

LE     COMMANDEUR. 

Oui,  oui,  comptez  &  partez. 

DESCHAMPS, 

(en  la  voyant Jor tir.) 
Que  maudits  foient  la  vieille,  &  le  portier  qui 
l'a  laifTée  pafler  ! 

LE     COMMANDEUR, 

(à  De/champs.) 
Et  toi,    maraut . . ,  va  . . .  conduis  cette  femme 
chez  elle ...  Et  fonge  que  fi  l'on  découvre  qu'elle 
m'a  parlé  . . .  ou  fi  elle  fc  remontre  ici,  je  te  perds. 


COMEDIE.  117 

SCENE     XIÎI. 

LE    COMMANDEUR,   feul 

Lj  a  maîtreiïe  de  mon  neveu  dans  l'appartement 
de  ma  nièce  !  . . .  Quelle  découverte  !  ....  Je  me 
doutois  bien  que  les  valets  étcjient  mêlés  là-de- 
dans ...  On  alloir.  On  venoit.  On  fe  faifoit  des 
figncs.  On  fc  parloit  bas.  Tantôt  on  me  Ibivoit; 
tantôt  on  m'évituic. . .  Il  y  a  là  une  femme-de- 
chambre  qui  ne  me  quitte  non  plus  que  mon  om- 
bre . .  .  Voilà  donc  la  caufe  de  tous  ces  mouvemens 
auxquels  je  nVntendois  rien  .  .  .  Commandeur,  cela 
doit  vous  apprendre  à  ne  jamais  rien  négliger.  Il 
y  a  toujours  quelque  chofe  à  fçavoir  où  l'on  tait  du 
bruit .  . .  S'ils  empêchoient  cette  vieille  d'entrer, 
ils  en  avoient  de  bonnes  raiibns  .  .  .  Les  coqijns! ... 
Le  hafard  m'a  conduit  là  bien  à  propos ,  . ,  Mainte- 
nant voyons,  examinons  ce  qui  nous  ref^eà  faire... 
D'abord  marcher  lourdement,  &  ne  point  troubler 
leur  fécunté . . .  Et  lî  nous  allions  droit  ai^oon- 
ho'mme  ?  .  .  .  Non.  A  quoi  cela  fervirol'Fil  ? . .  . 
D'i\uvilé,  il  faut  montrer  ici  ce  que  tu  fcais  . . . 
Mais  j'ai  ma  lettre  de  cachet  ! ...  II?  me  l'ont  ren- 
due !  ...  La  voici  .  . .  Oui  ...  La  voici.  Que  je 
fuis  fortuné  '  .  . .  Pour  cette  fois,  elle  me  kjvira. 
Dans  un  moment,  je  tombe  fur  eux.  Je  me  fa'fis 
de  la  créature.  Je  chaffe  le  coqsJn  qui  a  tramé 
tout  ceci  ...  Je  romps  à  la  fois  deux  rn.riages  . .  . 
Ma  nièce,  ma  prude  nièce  s'en  refibuvii^ndra,  je 
l'efpere  . .  .  Et  le  bon-homme,  j'aurai  mon  tour 
avec  lui  . .  .  Je  me  venge  du  père,  du  fils,  de  la 
fille,  de  fon  ami . .  .  O  Commandeur,  quelle  jour- 
née pour  toi  ! 

Fin  du  quatrième  A^e, 
H  3 
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ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE. 

CECILE,     Mademolfelie   CLAIRET. 
CECILE. 

J  E  meurs  d'inquiétude  &  de  crainte ....  Def- 

champs  a-c-il  reparu  ? 

Mademoifelle     CLAIRET. 
Non,  Mademoifelle. 

CECILE. 

Où  peut-il  être  allé  ? 

Mademoifelle     CLAIRET. 
Je  n'ai  pu  le  fçavoir. 

CECILE. 

Que  s'eft-il  paffé  ? 

Madtmoifelle  CLAIRET. 
D'abord  il  sVfi:  fait  beaucoup  de  mouvement  &  de 
bruit.  Je  ne  fçais  combien  ih  étoient.  Ils  alloient 
&  venoient.  Tout-à-coup  le  mouvement  &  le 
bruit  ont  cefie.  Alors  je  me  fuis  avancée  fur  la 
pointe  des  pieds,  bc  j'ai  écouté  de  toutes  mes 
oreilles  ;  mais  il  ne  me  parvenoit  que  des  mots  fans 
fuite.     J'ai  feulement  entendu  Monfieur  le  Com- 
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mandeur,  qui  crioit  d^un  ton  menaçant  :  un  Com- 
raifîaire. 

CECILE. 

Quelqu'un  Pauroit-il  apperçûe  ? 

Mademoifelle    CLAIRET. 
Non,  Mademoifelle. 

C  I  C  I  L  E. 

Defchamps  auroit-il  parlé  ? 

Mademoifelle     CLAIRET. 
C'eft  autre  chofe.     Il  eft  parti  comme  un  éclair, 

CECILE. 

Et  mon  oncle  ? 

Mademoifelle    CLAIRET. 
Je  l'ai  vu.     Il  gefticuloit.     Il   fe  parloit  à  lui- 
même.     Il  avoit  tous  les  fignes  de  cette  gayeté  mé- 
chante que  vous  lui  connoiflez. 

CECILE. 
Où  eft-il  ? 

Mademoifelle     CLAIRET. 
Il  eft  forti  feul  &  à  pied. 

CECILE. 

Allez , . .  Courez  . . .  Attendez  le  retour  de  mon 
oncle  . . .  Ne  le  perdez  pas  de  vue  ...  Il  faut  trou- 
ver Defchamps ...  Il  faut  fçavoir  ce  qu'il  a  dit. 
{^Mademoifelle  Clairet  fort  ;  Cécile  la  rappelle,  àf  lui 
dit  ;  ) 

Si  tôt  que  Gçrmeuil  fera  rentré,  dites-lui  que  je 
fuis  ici. 
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SCENE     IL 

CECILE,     St.    ALBIN. 
CECILE. 

kJ  U  en  fuis-je  réduite  !  . . .  Ah,  Germeuil  ! ...  Le 
trouble  me  fuit ....  Tout  femble  me  menacer  .... 
Tout  m'effraye. .  . 

{Si.  Albin  entre,  &  Cécile  allant  à  lui:) 

Mon  frère,  Defchamps  a  difparu.  On  ne  fçait 
ni  ce  qu'il  a  dit,  ni  ce  qu'il  eft  devenu.  Le  Com- 
mandeur eft  forti  en  fecrct,  &  feul .  . .  Il  fe  forme 
un  orage.  Je  le  vois.  Jelefens.  Je  ne  veux  pas 
l'attenûre. 

S  T.     A  L  B  1  N. 

Après  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  m'aban- 
donnerez-vous  ? 

CECILE. 

J'ai  mal  fait.  J'aji  mal  fait...  .Cet  enfant  ne 
veut  plus  re'ler  •,  il  faut  la  lailTer  aller.  Mon  père 
a  vu  mes  allarmes.  l'iongé  dans  la  peine,  &  dé- 
îaifTé  par  les  enfans,  que  voulez- vous  qu'il  penfe, 
finon  que  la  honte  de  quelque  action  indifcrete 
leur  fait  éviter  la  prcfence,  &  négliger  la  douleur? 
...  Il  faut  s'en  rapprocher.  Germeuil  eft  perdu 
dans  fon  efprit  ;  Germeuil  qu'il  avoit  rélblu.  ..  , 
Mon  frère,  vous  êtes  généreux  ;  n'expofez  pas  plus 
lohg-tems  votre  ami,  votre  lœur,  la  tranquillité  & 
les  jours  de  mon  père. 

St.     ALBIN. 
Non,  il  eft  dit  que  je  n'aurai  pas  un  inftant  de. 
repos. 

CECILE. 
Si. cette  femme  avoit  pénétré  !  ....  Si  le  Com,- 
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mandeur  fçavoit! ,. .  Je  n'y  penfe  pas  fans  frémir... 
Avec  quelle  vraifemblance  &  quel  avantage  il  nous 
^ittaqucroit  !  Quelles  couleurs  il  pourroit  donner  à 
notre  conduite  !  &;  cela  dans  uti  moment  oii  Tanne 
de  mon  père  efl:  ouverte  à  toutes  les  impreffions 
qu'on  y  voudra  jetter. 

St.     ALBIN. 
Où  eft  Germcuil  ? 

CECILE. 
Il  craint  pour  vous.     Il  craint  pour  moi,     Il  eft 
allé  chez  cette  femme  . .  . 

SCENE     III. 

CECILE,     St.    ALBIN. 

Madejnoîfelle    CLAIRET. 

Mademoifelle     CLAIRET, 
{fe  montre  fur  le  fond,  &?  leur  crie.) 

JL/E  Commandeur  eft  rentré. 
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SCENE     IV. 

CECILE,  St.  ALBIN,  GERMEUIL. 
G  E  R  M  E  U  I  L. 
X-'E  Commandeur  fçait  tout. 

CECILE    ^    St.    ALBIN, 
{^avec  effroi,^ 
Le  Con:imandeur  fçait  tout  ! 
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G  E  R  M  E  U  I  L. 

Cette  femme  a  pénétré.  Elle  a  reconnu  Def- 
champs.  Les  menaces  du  Commandeur  ont  intimidé 
celui-ci,  &  il  a  tout  dit, 

CECILE. 
Ahî 

St.     ALBI  N* 

Que  vais-je  devenir  ! 

CECILE. 

Que  dira  mon  père  ! 

G  E  R  M  F  U  I  L. 

Le  tems  prcfle.  Il  ne  s*agit  pas  de  fe  plaindre. 
Si  nous  n'avons  pu  ni  e'carter,  ni  prévenir  le  coup 
qui  nous  menace,  du-moins  qu'il  nous  trouve  raf- 
icmblés  &  prêts  à  le  recevoir. 

CECILE. 
Ab,  Germeuil,  qu'avez-vous  fait  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Ne  fuis-je  pas  afîèz  malheureux  ? 

SCENE     V. 

CECILE,  St.  ALBIN,  GERMEUIL, 
Mac^emoijelle    CLAIRET. 

Mademoifelle     CLAIRET, 
ffe  remontre  fur  le  fondt  i^  leur  crie,) 

V  OICI  le  Commandeur. 

GERMEUIL. 
11  faut  nous  retirer. 

CECILE. 

Non,  j'attendrai  mon  père. 
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St.     ALBIN. 
Cielj  qu'allez-vous  faire  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Allons,  mon  ami. 

St.    ALBIN. 
Allons  fauver  Sophie. 

CECILE. 

Vous  me  laifîez  ! 

SCENE     VI. 

CECILE,    feule. 
(Elle  va.     Elle  vient.     Elle  dit.) 

J  E  ne  fçais  que  devenir. , . 

(Elle  Je  tourne  vers  le  fond  de  lajalle^  i^  crie.) 
Germeu'.l ...  St.  Albin  . , .  O  mon  père,  que  vous 
répondrai-je  ! . . . .  Que  dirai-je  à  mon  oncle  ?  . . . . 
Mais  le  voici . . ,  Affeyons-nous  . . .  Prenons  mon 
ouvrage . . .  Cela  me  dilpenfera  du-moins  de  le  re- 
garder. 

(Le  Commandeur  entre,  Cécile  Je  levé  i£  le  Jalue  kî 
yeux  baijjés.) 
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SCENE     VIL 

CECILE,   LE  COMMANDEUR. 

LE    COMMANDEUR, 

(Je  retourne,  regarde  vers  le  fond  àf  dit.) 

JVi.  A  nièce,  tu  as-là  une  femme-de-chambre  bien 
alerte  j . .  On  ne  f^aurok  faire  un  pas  fans  la  ren- 
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contrer.. .  Mais  te  voilà,  toi,  bien  rêveufc  &  bien 
délaiiïce  ...  Il  me  fcmble  que  tout  commence  à  fe 
raiïeoir  ici. 

CECILE, 

(en  bégayant.) 
Oui ...  je  crois  .  . .  que  ...  Ah  ! 

LE     COMMANDEUR, 

{appuyé  fur  fa  canne  &  debout  devant  elle.) 
La  voix  &  les  mains  te  tremblent .  .  .  C'ell  une 
cruelle  chofe  que  le  trouble  . . .  Ton  frère  me  pa- 
roît  un  peu  remis  ..  .Voilà  comme  ils  font  tous. 
D'abord  c'eft  un  défcfpoir  où  il  ne  s'agit  oe  rien 
moins  que  de  fe  noyer  ou  fe  pendre.  Tournez  la 
main,  pifi,  ce  n'eft  plus  cela....  Je  me  trompe 
fort,  ou  il  n'en  feroit  pas  de  même  de  toi.  Si  ton 
cœur  fe  prend  une  fois,  cela  durera. 

CECILE, 

{parlant  àjon  ouvrage.') 
Encore  ! 

LE    COMMANDEUR, 
{ironiquement.) 
Ton  ouvrage  va  mal. 

CECILE, 

{trjjîer7îent.') 
Fort  mal. 

LE  COMMANDEUR. 
Comment  Germeu^l  &  ton  frère  font- ils  mainte- 
nant ? . . .  AfTez  bien,  ce  me  femble  ?  .  .  .  Cela  s'efl 
apparemment  éclairci  .  .  .  Tout  s'éclaircit  à  la  fin, 
&  puis  on  eft  fi  honteux  de  s'être  mal  conduit  !  . . . 
Tu  ne  fçais  pas  cela,  toi  qui  as  toujours  été  fi  ré- 
fervée,  fi  circonfpeéle. 

CECILE, 

{à  part.) 
Je  n'y  tiens  plus. 

{Elle Je  kve.) 
J'cniens,  je  crois,  mon  père. 
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LE    COMMANDEUR. 

Non,  tu  n'entens  rien  . . .  C'eft  un  étra  ^ge  homme 
que  ton  père.  Toujours  occupé.  Tans  'çavoir  de 
quoi.  Perfonne,  comme  lui,  n'a  le  talent  de  re- 
garder &  de  ne  rien  voir .  . .  Mais  revenons  à  l'ami 
Germeuil . . .  Quand  tu  n'es  pas  avec  lui,  tu  n'es 
pas  trop  fâchée  qu'on  ten  parle ....  Je  n'ai  pas 
changé  d'avis  fur  Ion  compte  au  moins. 

CECILE. 

Mon  oncle  . . . 

LE    COMMANDEUR. 

Ni  toi  non  plus,  n'clt-ce  pas  ? Je  lui  découvre 

tous  les  jours  quelque  qualité,  &  je  ne  l'ai  jamais  i 
bien  connu  . .  .  C'elt:  un  garçon  furprenant . . . 

{Cécile  Je  levé  encore.') 
Mais  tu  es  bien  prefrée  ? 

CECILE. 
Il  cfl  vrai. 

LE     COMMANDEUR. 

Qu'as -tu  qui  t'appelle  ? 

CECILE. 

J'attendois  mon  père.  Il  tarde  à  venir,  &  j'en 
fuis  inquiète. 

SCENE     VIII. 

LE    COMMANDEUR,    feul 

Inquiète,  je  te  confeille  de  l'être.  Tu  ne 
fçais  pas  ce  qui  t'attend  ....  Tu  au  beau  pleurer, 
gémir,  foupirer  ;  il  faudra  fe  féparer  de  l'ami  Ger- 
meuil ...  Un  ou  deux  ans  de  couvent  feulemenr. .. 
Mais  j'ai  fait  une  bevûe.  Le  nom  de  cette  Clai- 
ret eût  été  fort  bien  fur  ma  lettre  de  cachet,   Se  \ï 
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n'en  anroit  pas  coûté  davantage ....  Mais  le  bon- 
homme ne  vient  point ...  Je  n'ai  plus  rien  à  faire, 
&  je  commence  à  m'ennuyer . . . 
(Ilfe  retourne  ;  &  appercevant  le  Père  de  Famille  qui 
"oient ^  il  lui  dit  :) 
Arrivez  donc,  bonhomme  j  arrivez  donc. 

SCENE     LX. 

LE  COMMANDEUR,     LE  PERE 
DE    FAMILLE. 

LE   PERE  DE    FAMILLE. 
Xi/T  qu'avez-vous  de  fi  prefie  à  me  dire? 

LE    COMMANDEUR. 

Vous  Tallez  fçavoir. . . .  Mais  attendez  un   mo- 
ment. 

(Il  s  avance  doucement  vers  le  fond  de  la  [aile,  &?  dit 
à  la  femme-àe- chambre  quilfurprend  au  guet.) 

Mademoifelle,  approchez.     Ne  vous  gênez  pas. 
Vous  entendrez  mieux. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Qu'cit  ce  qu'il  y  a  ?  A  qui  pariez- vous  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Je  parle  à  la  femme-de-chambre  de  votre  fille 
qui  nous  écoute. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Voilà  l'effet  de  la  méfiance  que  vous  avez  femée 
entre  vous  &  mes  enfans.     Vous  les  avez  éloignés 
de  moi,  &  vous  les  avez  mis  en  fociétc  avec  leurs 
gens. 

LE    COMMANDEUR. 
Ncii,  mon  frère,  ce  n'e^t  pas  moi  qui  les  ai  éloig- 
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nés  de  vous  ;  c'ed  la  crainte  que  leurs  démarches 
PiC  fufiènt  éclairées  de  trop  près.  S'ils  font,  pour 
parler  connrae  vous,  en  fociété  avec  leurs  gens,  c'efl: 
par  le  befoin  qu'ils  ont  eu  de  quelqu'un  qui  les 
fervît  dans  leur  mauvaife  conduire.  Encendez- 
vous,  mon  frère  ?. . .  Vous  ne  fçavez  pas  ce  qui  ic 
palTe  autour  de  vous.  Tandis  que  vous  donnez 
dans  une  fécurité  qui  n'a  point  d'exemple,  ou  que 
vous  vous  abandonnez  à  une  triftefie  inutile,  le  de- 
fordre  s'efl:  établi  dans  votre  maifon.  li  a  gagné 
de  toute  part,  &  les  valets,  &  les  enfans,  &  leurs 
entours ...  Il  n'y  eut  jamais  ici  de  fubordination  ; 
il  n'y  a  plus  ni  décence  ni  mœurs. 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 
Ni  mœurs  ! 

LE    COMMANDEUR. 
Ni  mœurs. 

LE   PERE    DE  FAMILLE. 
Monfieur  le  Commandeur,  expiiquez-vous .,  .. 
Mais  non,  épargnez-moi .  . . 

LE    COMMANDEUR. 
Ce  n'eft  pas  mon  delîtrin. 

LE    PERE  DE   FAMILLE. 

J*ai  de  la  peine  tout  ce  que  j'en  peux  porter. 

LE     COMMANDEUR. 

Du  caractère  foibie  donc  vous  êtes,  je  n'cfpere 
pas  que  vous  en  conceviez  le  reffentiment  vif  & 
profond  qui  Gonviendroit  à  un  père.  N'importe: 
j'aurai  fait  ce  que  j'ai  dû,  &  les  fuites  en  retombe- 
ront fur  vous  feul. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

Vous  m'effrayez.    Qu'cll:-ce  donc  qu'ils  ont  fait? 

LE    COMMANDEUR. 
Ce  qu'ils  ont  fait  ?  De  belles  chofes.     Ecoutez, 
Ecoutez. 
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LE   PERE   DE    FAMILLE. 
J*attens. 

LE    COMMANDEUR. 

'Cette petite  fille,  dont  vous  êtcsfi  fort  en  peine..; 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
Eh  bien  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Où  croyez-vous  qu'elle  foit  ? 

LE   PERE  DE   FAMILLE. 
Je  ne  fçais. 

LE    COMMANDEUR. 
Vous  ne  Içavez  ? . . .  Sçachez  donc  qu'elle  eft 
chez  vous. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Chez  moi  ! 

LE     COMMANDEUR. 
Chez  vous.     Oui,  chez  vous ...  Et  qui  croyez- 
vous  qui  l'y  ait  introduite  ? 

LE    PERE    DE   FAMILLE. 

Germe uil  ? 

LE     COMMANDEUR. 
Et  celle  qui  Ta  reçue  ? 

LE   PEPvE   DE   FAMILLE. 

Mon  frère,  arrêtez  . . .  Cécile  ...  ma  fille  . . , 

LE     COMMANDEUR. 

Oui,   Cécile;  oui,  votre  fille  a  reçu  chez  elle  la 
tnairrefie  de  Ion  frère.     Cela  eft  honnête,  qu'en 

penfez-vous  ? 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Ah! 

LE    COMMANDEUR. 
Ce  Germeuil  reconnoît  d'une  étrange  manierç 
3es  obligations  qu'il  vous  a. 
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LE  PERE   DE   FAMILLE. 
Ah  Cécile,   Cécile  !   Où  font  les  principes  que 
vous  a  infpirés  votre  mère  ? 

LE    COMMANDEUR. 

La  maîtreiTe  de  votre  fils,  chez  vous,  dans  l'ap- 
partement  de  votre  fille  !  Jugez,  jugez. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
Ah  Gcrmeuill . .  Ah  mon  fils  !..  Que  je  fuis 
malheureux  ! 

LE    COMMANDEUR. 
Si  vous  l'êtes,  c'efl  par  votre  faute.     Rendez- 
vous  juftice. 

LE   PERE  DE   FAMILLE. 
Je  perds  tout  en  un  moment  j  mon  fils,  ma  fille, 
un  ami. 

LE    COMMANDEUR. 
C'eft  votre  faute. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Il  ne  me  refte  qu'un   frère  cruel,  qui  fe  plaît  à 
aggraver   fur  moi  la  douleur  ..  .Homme    cruel, 
éloignez-vous.     Faites-moi  venir  mes  enfans.     Je 
veux  voir  mes  enfans. 

LE    COMMANDEUR. 

Vos  enfans  ?  Vos  enfans  ont  bien  mieux  à  faire 
que  d'écouter  vos  lamentations.  La  maîtreife  de 
votre  fils ...  à  côté  de  lui .  . .  dans  l'ûppartemenc 
de  votre  fille  . . .  Croyez -vous  qu'ils  s'ennuient  ? 

LE    PERE    DE   FAMILLE. 

Frère  barbare,  arrêtez . . .  Mais  non,  achevez  de 
m'affaffiner, 

LE    COMMANDEUR. 

Puifque  vous  n'avez  pas  voulu  que  je  prévinfle 
votre  peine,  il  faut  que  vous  en  buviez  toute  l'a- 
mertume, 

J 
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LE   PERE  DE   FAMILLE. 
O  mes  efpérances  perdues  l 

LE  COMMANDEUR. 
Vous  avez  laiflë  croître  leurs  défauts  avec  eux; 
&  s'il  arrivoit  qu'on  vous  les  montrât,  vous  avez 
détourné  la  vue.  Vous  leur  avez  appris  vous- 
même  à  méprifer  votre  autorité.  Ils  ont  tout  ofc, 
parce  qu'ils  le  pouvoient  impunément. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Quel  fera  le  refle  de  ma  vie  !  Qui  adoucira  les 
peines  de  mes  dernières  années  ?  Qui  me  confolera? 
LE    COMMANÇEUR. 
Quand  je  vous  difois  -,   veillez  fur  votre  fille, 
votre  fils  fe  dérange,  vous  avez  chez  vous  un  co- 
quin ;  j'étois  un  homme  dur,  méchant,  importun. 
LE   PERE   DE   FAMILLE. 
J*en  Qjourrai.     J'en  mourrai.     Et  qui  cherche- 
rai-je  autour  de  moi ...  Ah  !  Ah  ! 
(Il  pleure.) 

L'E    COMMANDEUR. 

Vous  avez  négligé  n^es  confeils.  Vous  en  avez 
ri.     Pleurez,  pleurez  maintenant. 

LE   PERE    DE   FAMILLE. 

J'aurai  eu  des  enfans.  J'aurai  vccu  malheureux, 
&  je  mourrai  feul . . .  Que  m'aura-t-il  fervi  d'avoir 
été  père  ? . , .  Ah  î  . . 

LE    COMMANDEUR. 

Pleurez. 

L.E   PERE   DE    FAMILLE. 

Homme  cruel,  épargnez-moi.  A  chaque  mot 
qui  fort  de  votre  bouche,  je  fcns  une  feçoufie  qui 
tire  mon  ame  &  qui  la  déchire  . ..  Mais  non,  mes 
enfans  ne  font  pas  tombés  dans  les  égaremens  que 
vous  leur  reprochez.  Ils  font  innocens.  Je  ne 
croirai  point  qu'ils  fe  foient  avilis,  qu'ils  m'ayent 
oublié  julques-là  ...  St.  Albin  ! . . .  Cécile  !•, .  Ger- 
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meuil  ! . .  Où  font-ils  ? . .  S'ils  peuvent  vivre  fans 
moi,  je  ne  peux  vivre  fans  eux  . .  .  J'ai  voulu  les 
quitter  ,  .  .  Moi,  les  quitter  !  .  .  Qu'ils  viennent .  .• 
Qu'ils  viennent  tous  fe  jetter  à  mes  pieds. 

LE     COiMMAi^TDEUR. 

Homme  pufillanime,  n'avez-vous  point  de 
honte  ? 

LE   PERE    DE   FAMILLE. 

Qu'ils  viennent.. .  Qu'ils  s'accufent . . .  Qu'ils 
fe  repentent, . . 

LE    COiVIM  ANDEUR. 

Non,  je  voudrois  qu'ils  tufunf  cachés  quelque 
part,  &  qu'ils  vous  entendiflenr. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Et  qu'entendroienr-i?s  qv,*',]s  ne  i'çaciient? 

LE    COMVIANDEUR. 
Et  dont  ils  n'abufent. 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 

ïl  faut  que  je  les  voie  &  que  je  leur  pardonne,  ou 
que  je  les  haïflè  . .  . 

LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien  voyez-les.  Pardonnez- leur.  Aimez- 
les,  &  qu'ils  foient  à  jamais  votre  tourment  &  votre 
honte.  Je  m'en  irai  fi  loin,  que  je  n'entendrai  par- 
ier ni  d'eux  ni  de  vous. 


I   3 
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SCENE     X. 

LE   COMMANDEUR,    LE    PERE    DE 
FAMILLE,    MaJcwie  HEBERT,    Mon- 
fleur  LE  BON,  DESCHAMPS. 

LE    COMMANDEUR, 
(af  percevant  Madame  Hébert.) 

Jr  EMME  maudite  !   {à  De/champs)  ;  &  toi,  co- 
quin, que  fais-tn  ici  ? 
Madame  HEBERT,  Monfieur  LE  BON, 
&    D  E  S  C  H  A  M  P  S. 
(au  Commandeur.) 
Monfieur. 

LE     COMMANDEUR, 
(à  Madame  Hébert.) 
Que  venez-vous  chercher  ?  Retournez-vous-en. 
Je  Içais  ce  que  je  vous  ai  promis,  &  je  vous  tien- 
*irai  parole. 

Madame     HEBERT. 
Monfieur .  .  .  Vous  voyez  ma  joie  . .  .  Sophie  . .  • 

LE    COMMANDEUR. 
Allez,  vous  diî-je. 

Monfieur     LE     BON. 
Monfieur,  Monfieur,  écoutez-la. 

Madame    HEBERT. 
Ma  Sophie  . . .  mon  enfant .  . .  n'eft  pas  ce  qu'on 
penfe  . . .  Monfieur  le  Bon  . . .  parlez . . .  je  ne  puis. 

LE    COMMANDEUR, 

(à  Movfieur  le  Bon.) 
Ell-ce  que  vous  ne  connoifTez  pas  ces  femmes-là, 
&  les  conres  qu'elles  fçavcnt  faire  ? . . .  Monfieur  le 
Bon,  à  votre  âge,  vous  donnez  là-dedans  } 
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Madame     HEBERT, 
(au  Père  de  Famille.) 
Monfieur,  elle  eft  chez  vous. 

LE   PERE    DE    FAMILLE, 

(à  part  ^  dQîilûureuJ'emcnt .) 
Il  eft  donc  vrai  ! 

Madame     HEBERT. 
Je  ne  demande  pas  qu'on  m'en  croie. . .  Qu'on 
Ja  faffe  venir. 

LE    COMMANDEUR. 
Ce  fera  quelque  parente  de   ce  Germeuil,  qui 
n'aura  pas  de  fouliers  à  mettre  à  fes  pieds. 
(Ici  on  entend  au  dedans  du  bruit,  du  tumulte,  des 
cris  confus.) 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
J'entens  du  bruit. 

LE    COMMANDEUR. 

Ce  n'eft  lien. 

CECILE, 

(au  dedans.) 
Philippe,  Philippe,  appeliez  mon  père. 

LE   PERE  DE    FAMILLE. 

C'eft  la  voix  de  ma  fille. 

Madame     HEBERT, 
(au  Père  de  Famille  ) 
Monfieur^  faites  venir  mon  enfant . . . 

St.     ALBIN, 

(au  dedans.) 
N'approchez  pas.  Sur  votre  vie»  n'approchez  pas. 

Madame  HEBERT  &  Monfieur  LE  BON, 

(tf«  Pcre  de  Famille.) 
Monfieur,  accourez. 

LE    COMMANDEUR, 
{au  Pcre  de  Famille.) 
Ce  n'eft  rien,  vous  dis-je. 

I3 
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SCENE     XL 

LE   COMiMANDEUR,    LE   PERE    DE 
EAlvlIL    E,   Madame   HEBER1\    Mon^ 
fieur  LE  BON,    DESCHAMPS,  Made^ 
moljelk  CLAIRET. 

Mademoifdle    CLAIRET, 
{effrayée^  au  Père  de  Famille.) 

JL>  ES  épées,  un  exempt,  des  gardes.  Monfîeur, 
accourez,  fi  vous  ne  voulez  pas  qu'il  arrive  mal- 
heur. 

SCENE    XIL     ET    DERNIERE. 

LE  PERE  DE  F  MILLE,  LE  COM- 
MANDEUR, Madame  \:\^,Wt.KV,  Mon- 
pur  LE  BON,  DESCHAMPS,  Made> 
mo'ifelle  Q\.k\^^T ,  CECI'  E,  SOPHIE, 
St.  ALBIN,  GE^MliUIL,  UN  EX- 
EMPT, PHILIPPE,  des  Domeftiques, 
^oute  la  mai/on, 

'{Cécile t  Sophie^  V Exempt,  St.  JlbiHy  Germeuil  6?  Phi- 
lippe entrent  en  tumulte ,  St.  Abin  a  Vépée  tirée,  ^ 
Germeuil  le  retient,) 

CECILE,' 

(entre  en  criant J) 

Mon  père, 
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SOPHIE, 

{en  courant  vere  le  Père  de  Famille ^  ^  en  criant.) 
Monfreur. 

LE    COMMANDEUR, 
{a  l'Exempi,  en  criant.) 
Monfieur  l'Èxcmpc,  faites  votre  devoir. 

SOPHIE    &    Madame    HEBERT, 
{en  s'adrejfant  au  Père  de  Famille  ;  ^  la  première,  en 
fejettant  à  fes  genoux.) 
Monfieur. 

St.     ALBIN, 
{toujours  retenti  far  Germeuil.^ 
Auparavant  il  faut  m'ôter  la  vie.      Germeuil, 
laiffez-moi. 

LE    COMMANDEUR, 

{à  l'Exempt.) 
Faites  votre  devoir. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,    St.  ALBIN, 
Madame  HEBERT,  Monfieur  LE  BON, 

(à  P Exempt.) 
Arrêtez. 

Madame  HEBERT  &  Monfieur  LE  BON, 
(au  Commandeur,  en  tournant  de  fou  côté  Sophie,  qui 
eft  toujours  à  genoux.) 
Monfieur,  regardez-la. 

LE    COMMANDEUR, 

(fans  la  regarder.) 
De  par  le  I^oi,  Monfieur  l'Exempt,  faites  votre 
devoir. 

St.     ALBIN, 
(en  criant.) 
Arrêtez. 

Madame  HEBERT  &  MonHeur  LE  BON, 
(en  criant  au  Commandeur  &  en  mme  tems  que  St, 
Albin.) 
Regardez-la, 

I4 


136    LE  PERE  DE  FAMILLE, 

SOPHIE, 

(en  s'adrejfani  au  Commandeur.) 
Monfieur. 

LE     COMMANDEUR, 

(Je  retourne  y  la  regarde^  tsf  s'écrie  Jiupéf ait.') 
Ah! 

Madame  HEBERT  &  Monfieur  LE  BON". 
Oui,  Monfieur,  c'eft  elle.     C'eft  votre  nièce. 

St.  ALBIN,  CECILE,  GERMEUiL, 

Mademoifclle     CLAIRET. 
Sophie,  la  nièce  du  Commandeur  ! 

SOPHIE, 

(toujours  à  genoux,  au  Commandeur.) 
Mon  cher  oncle. 

LE     COMMANDEUR, 

fbrujquemenî.) 
Que  faites-vous  ici  ? 

SOPHIE, 

(tremblante.) 
Ne  me  perdez  pas. 

LE    COMMANDEUR. 

Que  ne  reftiez-vous  dans  votre  province  ?  Pour- 
quoi n'y  pas  retourner,  quand  je  vous  l'ai  fait  dire  ? 

SOPHIE. 

Mon  cher  oncle,  je  m'en  irai.     Je  m'en  retour- 
nerai.    Ne  me  perdez  pas. 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 
Venez,  mon  enfant.     Levez-vous. 

Madame     HEBERT. 
Ah,  Sophie  ! 

SOPHIE. 
Ah,  rria  bonne  ! 

Madame     HEBERT, 
Je  vous  embraffe. 
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SOPHIE, 
(en  même  tems,) 
Je  vous  revois. 

CECILE, 

(en  fe  jettant  aux  peds  de/on  père.) 

Mon  père,  ne  condamnez  pas  votre  fille  fans 
l'entendre.  Malgré  les  apparences,  Cécile  n'eft 
point  coupable.  Elle  n'a  pu  délibérer  ni  vous  con- 
iuiter ... 

LE   PERE   DE   FAMILLE,    '^ 

(d*un  airunpeu  févere,  mais  touché.)  " 

Ma  fille,  vous  êtes  tombée  oans  une  grande  im- 
prudence. 

CECILE. 

Mon  père; 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

(avec  iendrejfe.) 
Levez-vous. 

St.    ALBIN. 

Mon  père,  vous  pleurez. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

C'eft  fur  vous,  c'eft  fi.ir  votre  fœur.  Mes  enfans, 
pourquoi  m'avez- vous  négligé  ?  Voyez:  vous  n'a- 
vez pU(  vous  éloigner  de  moi  (ans  vous  égarer. 

St.    ALBIN    &    CECILE, 

(en  lui  baijant  les  mains,) 
Ah,  mon  perc  ! 
(Cependant  le  Commatideur  parott  confondu.) 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

(après  avoir  e[j'uyé  Jes  larmes ^  prend  un  air  d'aul 0- 
riiéy  &  dit  au  Commandeur.  ) 

Monfieur  le  Commandeur,  vous  avez  oublié  que 

vous  étiez  chez  moi. 

■  'fi:. il.-,  .. 
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L*EXEMPT. 

Eft-ce  que  Monficur  n'ell  pas  le  maître  de  la 
maifon  ? 

LE  PERE   DE   FAMILLE, 

{àTExempL) 
C'eil  ce  que  vous  auriez  dû  fçavoir  avant  que  d'y 
entrer.     Allez,  Monfieur,  je  réponds  de  tout. 
{L'Exempt  fon,) 

St.    ALBIN. 
Mon  père. 

LE   PERE   DE   FAMILLE, 

(avec  tendrejfe.) 
Je  t'entens. 

St.     ALBIN, 
{en  préfenîant  Sophie  au  Commaudçur.) 
Mon  oiîcle. 

SOPHIE, 
{au  Commandeur^  qui  Je  détourne  d'elle.") 
Ne  repouffez  pas  l'entant  de  votre  frère. 

LE    COMMANDEUR, 

{/ans  la  regarder») 
Oui,  d'un  homme  fans  arrangement,  fans  con» 
duite,  qui  avoitplus  que  moi,  qui  a  tout  diffipé,  êc 
qui  vous  a  réduits  dans  l'état  où  vous  êtes. 

SOPHIE. 

Je  me  fouviens,  lorfque  j'étois  enfant  :  alors  vous 
'daigniez  me  carefler.  Vous  difiez  que  je  vous 
étois  chère.  Si  je  vous  afflige  aujourd'hui,  je  m'en 
irai,  je  m'en  retournerai.  J'irai  retrouver  ma  mère, 
ma  pauvre  mère,  qui  avoit  mis  toutes  fes  efpérances 
en  vous  . ,  • 

St.    ALBIN. 
Mon  oncle. 

LE    COMMANDEUR, 

Je  ne  veux  ni  vous  voir,  ni  vous  entendre. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE,    St.  ALBIN, 
Monfieur     L  E     B  O  N,       ^ 

{en  s'' ajfemhlanî  autour  de  lui.) 
Mon  frère  ....  Monfieur  le  Commandeur  .t,i 
Mon  oncle. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

C'eft  votre  nieçe. 

LE    COMMANDEUR. 

Qu'cft-elle  venue  faire  ici  ? 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

C'eft  votre  fang. 

LE     COMMANDEUR. 
J'en  fuis  affez  fâché. 

LE   PERE   LE    FAMILLE. 

Ils  portent  votre  nom. 

LE    COMMANDEUR. 
C'eft  ce  qui  me  défoie. 

LE   PERE   DE    FAMILLE, 

{en  montrant  Sophie.) 
Voyez-la.     Où  font  les  parens  qui  n'en  fuffent 
yains  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Elle  n'a  rien  :  je  vous  en  avertis. 

St.     ALBIN. 
Elle  a  tour. 

LE  PERE  DE   FAMILLE. 
Ils  s'aiment. 

LE    COMM     NDEUR, 

{au  Père  de  I  ami  lie.) 
Vous  la  voulez  pour  vov-.  fille  ? 

LE   PERE   D£.   FAMILLE» 

Ils  s'aiment. 


I40    LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE    COMMANDEUR, 

t  {à  St.  Albin.') 

Tu  la  veux  pour  ca  femme  ? 

S  T.     A  L  B  I  N. 
Si  je  la  veux  ! 

^LE    COMMANDEUR. 

Aye-]a  ;  j'y  conlcns  :  aufl'i-bien  je  n'y  confcnti^ 
rois  pas  qu'il  n'en  feroit  ni  plus  ni  moins .  . . 
{au.  Fcrc  de  Famille.) 
Mais  ç'eft  à  une  condition. 

-  St.     ALBïN, 

{a  Sophie.) 
Ah,  Spphie  !  nous  «ne  lerons  plus  fcparés. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Mon  frère,  grâce  entière.     Point  de  condition. 

LE    COMMANDEUR. 

Non.  Il  faut  que  vous  me  fafTiez  juftjce  de  votre 

fille  &  de  cet  homme-là. 

St.     ALBIN, 
Juflice  !    Et  de  quoi  ?    Qu'ont-ils  fait  ?    Mon 
père,  c'eft  à  vous-même  que  j'en  appelle. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Cécile   penfe   &   fçnt.      Elle  a  Tame  délicate. 
Elle  fe  dira  ce  qu'elle  a  dû  me  paroitre  pendant  un 
jnftant.     Je  n'ajouterai  rien  à  fon  propre  reproche. 
Germeuil  .  ..je  vous   pardonne.  . .  Mon  eftime 
&  mon  amitié  vous  feront  confervées:  mes  bien- 
faits vous  fiiivront  par-tout  i   mais  .  .  . 
{Germeuil  s'en  va  trijîement,   à?   Cécile  le  regarde 
aller.) 

LE    COMMANDEUR. 

Encore  pafle. 

Mademoifelle     CLAIRET. 
Mon  tour  va  venir.     Allons  préparer  nos  pa- 
quets. {Elle  fort.) 
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S  T.    A  L  B  I  N, 

(^àjon  père.") 
Mon  pcre,  écoutez-moi . . .  Germeuil,  demeurez 
. .  .  C'eft  lui  qui  vous  a  confervé  votre  fils  . . .  Sans 
lui  vous  n'en  auriez  plus.  Qj-i'allois-je  devenir  ? .  . 
C'eft  lui  qui  m'a  confervé  Sophie  . .  .  Menacét;  par 
moi,  menacée  par  mon  oncle,  c'eft  Gernneuiî,  c'eft 
ma  fœur,  qui  l'ont  fauvée ...  Ils  n'avoient  qu'un 
inftant . . .  Elle  n'avoit  qu'un  afyle  ...  Ils  l'ont  dé- 
robée à  ma  violence  ....  Les  punirez-vous  de  ma 
faute .''...  Cécile,  venez.  11  faut  fléchir  le  meil- 
leur des  percs. 

(//  amené  Ja  Jceur  aux  pieds  de  f on  père,  &  s^  jette 
avec  elle.) 

LE    PERE  DE   FAMILLE. 
Ma  fille,  je  vous  ai  pardonné  ;  que  me  deman- 
dez-vous. 

St.     ALBIN. 

D'affùrer  pour  jamais  fon  bonheur,  le  mien  &  le 
vôtre.  Cécile ....  Germeuil  ...  .Ils  s'aiment,  ils 
s'adorent....  Mon  père,  livrez- vous  à  toute  votre 
bonté.  Que  ce  jour  ibit  le  plus  beau  jour  de  notre 
vie. 

(//  court  à  Germeuil^  il  appetle  Sophie.) 

Germeuil,  Sophie ....  Venez,  venez  ....  Allons 
tous  nous  jetter  aux  pieds  de  mon  père. 

SOPHIE, 

(Je  jetîant  aujfi  aux  pieds  du  Père  de  Famille  dont 
elle  ne  quitte  gueres  les  mains,  le  rejîe  de  la 
fcene.) 
Monfieur. 

LE  PERE   DE   FAMILLE, 

{^fe  penchant  fur  eux  j  ^  les  relevant.) 
Mes  cnfans . . .  Mes  enfans . . .  Cécile,  vous  aimez 
Germeuil  ? 
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LE    COMMANDEUR. 
Et  ne  vous  en  ai-je  pas  averti  ? 

CECILE. 

Mon  père,  pardon  nez- moi. 

LE   PERE  DE   FAMILLE. 

Pourquoi  me  l'avoir  celé  ?  Mes  enfans,  vous  ne 
connoiflez  pas  votre  père  . . .  Germeuil,  approchez. 
Vos  réferves  m'ont  affligé  ;  mais  je  vous  ai  regardé 
de  tout  tems  comme  mon  fécond  fils.  Je  vous 
avois  deftiné  ma  fille.  Qu'elle  foit  avec  vous  la 
plus  heureufe  des  femmes. 

LE  COMMANDEUR. 
Fort  bien.  Voilà  le  comble.  J'ai  vu  arriver  de 
loin  cette  extravagance  ;  mais  il  éroit  dit  qu'elle  fe 
feroit  malgré  moi,  &  Dieu  merci,  la  voilà  faite. 
Soyons  tous  bien  joyeux  ;  nous  ne  nous  reverrons 
plus. 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Vous,  vous  trompez,  Monfieur  le  Commandeur. 

St.    ALBIN. 

Mon  oncle. 

LE    COMMANDEUR. 

Retire-toi*    Je  voue  à  ta  fœur  la  haine  la  mieux 
conditionnée  ;  &  roi,  tu  aurois  cent  enfans  que  je 
n'en  nommerai  pas  un*     Adieu. 
{Iljort.) 

LE    PERE   DE   FAMILLE. 
Allons,  mes  enfans.    Voyons  qui  de  nous  fçaur?» 
îe  mieux  réparer  les  peines  qu'il  a  caufécs. 

S  T.     A  L  B  ï  N. 

Mon  perc,  ma  fœur,  mon  ami,  je  vous  ai  tous 
sffligés.  Mais  voyez-la,  &  accufez-moi,  fi  vous 
pouvez. 

LE   PERE  DE   FAMILLE. 
Allons,  mes  enfans.     Monfieur  le  Bon,  amenez 
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ir.€S  pupilles.  Madame  Hébert,  j'aurai  foin  de 
vous.  Soyons  tous  heureux. 
(à  Sophie.^ 
'Ma  fille,  votre  bonheur  fera  déformais  l'oçcupa- 
tion  la  plus  douce  de  mon  fils.  Apprenez  lui  à 
votre  tour  à  calmer  les  emportemens  d'un  carac- 
tère trop  violent.  Qu'il  fçache  qu'on  ne  peut  être 
heureux,-  quand  on  abandonne  Ion  fort  à  fes  paf- 
fions.  Q^e  votre  foumi{fion,  votre  douceur,  votre 
patience,  toutes  les  vertus  que  vous  nous  avez  mon- 
trées en  ce  jour,  foiént  à  jamais  le  modèle  de  fa  con- 
duite, &  l'objet  de  fa  plus  tendre  eftime . . , 

St.     a  L  B  I  N, 
{avec  z'ivaciié.) 
Ah  oui,  mon  papa. 

LE   PERE  DE   FAMILLE, 

(tf  Ccrmeuil.') 

Mon  fils,  mon  cher  filsl  Qu*il  me  tardoit  de 
vous  appeller  de  ce  nom. 

{Ici  Cécile  baije  la  main  de/on  père.) 

Vous  ferez  des  jours  heureux  à  ma  fille.  J'ef- 
pere  que  vous  n'en  paflferez  avec  elle  aucun  qui  ne 
le  foit ...  Je  ferai,  fi  je  puis,  le  bonheur  de  tous. . . 
Sophie,  il  faut  appeller  ici  votre  mère,  vos  frères. 
Mes  enfans,  vous  allez  faire  aux  pieds  des  autels  le 
ferment  de  vous  aimer  toujours.  Vous  ne  fçauriez 
en  avoir  trop  de  témoins  ....  Approchez  mes  en- 
fans  . . .  Venez,  Germeuil . . .  Venez,  Sophie. 
(//  U7îit/<;s  quatre  enfans,  (à  il  dit  ;) 

Une  belle  femme,  un  hornme  de  bien,  font  les 
deux  êtres  les  plus  touchans  de  la  nature.  Don- 
nez deux  fois  en  un  même  jour,  ce  fpeftacle  aux 
hommes  . , .  Mes  enfans,  que  le  Ciel  vous  béniffe, 
comme  je  vous  bénis  ! 

(//  étend  f es  mains  fur  eux  y  là  ils  s'inclinent  pour  rece^^ 
voir/a  béncdidion.) 
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Le  jour  qui  vous  unira,  fera  le  jour  le  plus  fo- 
lemnel  .ie  votre  vie.  Puiflc-t-il  être  auffi  le  plus 
fo.tuné  ! . . .  Allons,  mes  enfans  . . . 

Oh  qu'il  eft  cruel . . .  qu'il  eft  doux  d'être  père  ! 

{Enjortani  de  la  falky  le  Père  de  Famille  conduit  Jes 

deux  filles;  St.  Albin  a  les  bras  jettes  autour  de 

Jon  ami  Germeuil  ;  Monfieur  le  Bon  donne  la 

main  à  Madame  Hébert  :  le  rejle  fuit  en  confu- 

Jion,  y  tous  marquent  le  tranjport  de  h  joie.) 


Fin  du  cinquième  (â  dernier  Aàt. 
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La  Scène  eji  dans  le  Château  du  Compte  d'Olban. 
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N    A    N    I    N    E, 

LE    PRÉJUGÉ    VAINCUo 

ACTE        PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LE    COMTE    D'OLBAN,    LA 
BARONNE    DE    L'ORME. 

LA    BARONNE. 

A  L  faut  parler  ;  il  faut,  Monfieur  le  Comte^ 
Vous  expliquer  nettement  fur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n'avons  un  coeur  tout  neuf. 
Vous  êtes  libre,  &  depuis  deux  ans  veuf. 
Devers  ce  tems  j'eus  cet  honneur  moi-même  i    . 
Et  nos  procès,  dont  l'embarras  extrême 
Etait  fi  trifte  &  (i  peu  fait  pour  nous. 
Sont  enterrés  ainfi  que  mon  époux. 

LE    COMTE. 

Oui,  tout  procès  m'eft  fort  infupportable» 

LA     BARONNE. 

Ne  fuis-je  pas  comme  eux  fort  haïflable  ? 

A    2 
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LE    COMTE. 

Qui  !  vous.  Madame  ! 

LA    BARONNE. 

Oui,  moi.  Depuis  deux  ans» 
Libres  tous  deux,  comme  tous  deux  parcns. 
Pour  terminer,  nous  habitons  enlemble, 
Le  fang,  le  goût,  l'intérêt  nous  raffemblc, 

LE    COMTE. 
Ah!  l'intérêt!  pai lez  mieux. 

LA    BARONNE. 

Non,  Monfieur, 
Je  parle  bien,  &  c'ell  avec  douleur, 
Et  je  fais  trop  que  votre  ame  inconftante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente.  » 

LE    COMTE. 
Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage,  je  croi. 

LA     BARONNE. 
Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

LE    COMTE,     à  part, 
A!.... 

LA    BARONNE. 
Vous  favez  que  cette  longue  guerre. 
Que  mon  mari  vous  faifait  pour  ma  terre, 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  difté  par  notre  choix  : 
Votre  promeflè  à  ma  toi  vous  engage  ! 
Vous  différez,  &  qui  diffère  outrage. 

LE    COMTE. 

J 'attend  ma  mère. 

LA    BARONNE. 

Elle  radote  ;  bon  ? 

LE    COMTE. 
Je  la  rcfpeéle  &  je  l'aime. 

LA    BARONNE. 

Et  moi,  non. 


COMEDIE,  j 

Mats  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne 
Afllirément  vous  n'attendez perfonne. 
Perfide,  ingrat  ! 

LE    COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  courroux  ? 
Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela  ? 

LA    BARONNE. 

Qui  ?  vous  i 
Vous,  votre  ton,  votre  air  d'indifférence. 
Votre  conduite  en  un  mot  qui  m*offcnfe. 
Qui  me  foulève  &  qui  choque  mes  yeux. 
Ayez  moins  tort,  ou  défendez-vous  mieux. 
Ne  vois  je  pas  l'indignité,  la  honte. 
L'excès,  l'affront  du  gcût  qui  vous  furmoate  ? 
Quoi  !  pour  l'objet  le  plus  vil,  le  plus  bas. 
Vous  me  trompez  ! 

LE    COMTE. 

Non  j  je  ne  trompe  pas. 
Difïïmuler  n'eft  pas  mon  cara6tère  : 
J'étais  à  vous,  vous  aviez  fu  me  plaire, 
Et  i'efpérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  Ciel  a  vouli^  m'enlever, 
Goûter  en  paix  dans  cet  heureux  afvle 
Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  &  tranquile  { 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  loix. 
Je  vous  l'ai  dit,  l'amour  a  deux  carquois: 
L'un  efl  rempli  de  ces  traits  tout  de  flâme, 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'ame. 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  fentimens. 
Nos  foins  plus  vifs,  nos  plaifirs  plus  touchans  ; 
L'autre  n'eft  plein  que  de  flèches  cruelles. 
Qui  répandant  les  loupçons,  les  querelles. 
Rebutent  l'ame,  y  portent  la  tiédeur. 
Font  fuccéder  les  dégoûts  à  l'ardeur. 
Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux  ;  &  vous  voulez  qu'on  aime  1 
A3 
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LA    BARONNE. 

Oui,  j'aurai  tort.     Quand  vous  vous  détachez, 
C'eft  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez  ; 
Je  dois  fouffrir  vos  belles  incartades. 
Vos  procédés,  vos  comparaifons  fades  ; 
Qu'ai-je  donc  fait  pour  perdre  votre  coeur  ? 
Que  me  peut-on  reprocher  ? 

LE    COMTE. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas  ;  oui,  la  beauté,  Madame, 
Ne  plaît  qu'aux  yeux,  la  douceur  charme  l'ame^ 

LA    BARONNE. 

^ais  çtes-yous  fans  humeur,  vous  ? 

LE    COMTE. 

Moi  !  non. 
J*en  aï,  fans  doute,  &  pour  cette  raifon 
Je  veux,  Madame,  une  femme  indulgente. 
Dont  la  beauté  douce  &  compatifîante, 
A  mes  défauts  facile  à  fe  plier, 
Daigne  avec  moi  me  reconcilier. 
Me  corriger  fans  prendre  un  ton  cauftique, 
Jy/Ie  gouverner  fans  être  tyrannique. 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas. 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats, 
Qui  fent  le  joug  le  porte  avec  murmure. 
L'amour  tyran  eft  un  dieu  que  j'abjure  : 
Je  veux  aimer  &  ne  veux  point  ferviri 
C'eft  votre  orgueil  qui  peut  feul  m'avilir  ; 
J'ai  des  défauts,  mais  le  Ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes. 
Pour  adoucir  nos  chagrins,  nos  humeurs. 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurSi 
C'eft-là  leur  lot,  &  pour  moi  je  préfère 
Laideur  affable,  à  beauté  rude  &  fière. 

LA    BARONNE. 

C'eft  fort  bien  dit,  traître,  vous  prétendez^ 


COMEDIE. 

Quand  vous  m*outrez,  m*infultez,  m'excédez. 
Que  je  pardonne  en  lâche  complaifante 
De  vos  amours  la  honte  extravagante  ; 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excufe  en  vous  les  baflefles  du  cœur, 

LE    COMTE. 

Comment,  Madame  ? 

LA    BARONNE. 

Oui,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort  ;  un  enfant  vous  domine, 
Unefervante,  une  fille  des  champs. 
Que  j'élevai  par  mes  fîins  imprudens. 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  fein  de  la  mifère  t 
Vous  rougiflez  ? 

LE    COMTE. 

Moi  je  lui  veux  du  bien. 

LA    BARONNE. 

Non,  vous  Taimez,  j'en  fuis  très-fûre. 
LE    COMTE. 

Eh  bien  ! 
Si  jeraimois,  apprenez  donc,  Madame, 
Que  hautement  je  publierais  ma  flâme, 

LA     BARONNE. 

Vous  en  feriez  capable  ? 

LE    COMTE. 

Afîurément. 

LA    BARONNE. 

Vous  oferiez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienféance. 

Humilier  aînfi  votre  naiffance. 

Et  dans  la  honte  où  vos  fens  font  plongés. 

Braver  l'honneur  ! 

LE    COMTE. 

Dites  les  préjuges, 
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Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puifle  croire^ 
La  vanité  pour  l'honneur  &  la  gloire  : 
JL'éclat  vous  plaît,  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blalbns  j  je  la  veux  dans  le  cœur  ; 
L'homme  de  bien,  modefte  avec  courage. 
Et  la  beauté  fpirituelle,  fage. 
Sans  bien,  fans  nom,  fans  tous  ces  titres  vains, 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA    BARONNE. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentil-homme. 
Un  vil  favant,  un  obfcur  honnête  homme. 
Serait  chez  vous,  pour  un  peu  de  vertu, 
Comme  un  Seigneur  avec  honneur  reçu. 

LE    COMTE. 

Je  n*y  mettrais  aucune  différence. 

LA     BARONNE. 
Peut-on  fouffrir  cette  humble  extravagance  ? 
Ne  doit-on  rien,  s'il  vous  plaîr,  à  fon  rang  î 

LE    COMTE. 
Etre  honnête  homme,  eft  ce  qu'on  doit. 
LA    BARONNE. 

Mon  fang 
Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

LE    COMTE. 

Il  eft  très -haut,  il  brave  le  vulgaire. 

LABARONNE. 
Vous  dégradez  ainfi  la  qualité  ! 

LE     COMTE. 
Non:  mais  j'honore  ainfi  l'humanité. 

LABARONNE. 

Vous  êtes  fou  :  quoi  !  le  public,  l'ufage  1 

LE    COMTE. 

L'ufage  eft  fait  pour  le  mépris  du  fage  ; 

Je  me  conforme  à  fes  ordres  gênans 

Pour  mes  habits,  non  pour  mes  fentimens. 
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Il  faut  être  homme,  &  d'une  ame  fenféc 
Avoir  à  foi  fes  goûts  &  fa  penfée  j 
Irai-je  en  fot  aux  autres  m'informer 
Que  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer  ? 
Qiioi  !  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ? 
J'ai  ma  railbn,  c'efi:  ma  mode  éz  mon  guide; 
Le  finge  efl  né  pour  être  imitateur. 
Mais  l'homme  doit  agir  d'après  fon  coeur. 

LA    BARONNE. 

Voilà  parler  en  homme  libre,  en  fage.  ^ 

Allez,  aimez  des  filles  de  village  ; 
Cœur  noble  &  grand,  foyez  heureux  rival 
Du  Magifter  &  du  Greffier  filcaî  ; 
Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

LE    COMTE. 

Ah  !  jufle  ciel  !  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 
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SCENE      IL 

LE    COMTE,    LA    BARONNE, 
B  L  A  I  S  E. 

LE    COMTE. 

\/UE  veux-tu  toi? 

B  L  A  I  S  E. 

C'eft  votre  jardinier 
Qui  vient,  Monfieur,  humblement  fupplier 
Yotre  grandeur. 

LE    COMTE. 

Ma  grandeur  I  Eh  bien  !  Blaife, 
Que  te  faut' il  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Mais,  c'eft,  ne  vous  déplaife, 
Oiie  je  voudrois  me  marier ..... 


fo  N     A    N     I     N     E, 

LE    COMTE. 

D'accord, 
Très  volontiers.     Ce  projet  me  plaît  fort. 
Je  t'aiderai,  j'aime  qu'on  fe  marie  ; 
Et  la  future  eft-elle  un  peu  jolie  ? 

B  L  A  1  S  E. 

Ah  !  oui.     Ma  foi,  c'eit  un  morceau  friand. 

LA    BARONNE. 

Et  Blaife  en  efl  aimé  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Certainement. 
LA    BARONNE. 
Et  nous  nommons  cette  beauté  divine, 

B  L  A  I  S  E. 
Mais,  c'efl: .... 

LE    COMTE. 
Eh  bien  ! 

B  L  A  I  S  E. 

C'efl:  la  belle  Nanine, 

LE    COMTE. 

Nanine  î 

LA    BARONNE. 

Ah  !  bon  !  Je  ne  m'oppofe  point 
A  de  pareils  amours. 

LE    COMTE,    à  part. 
Ciel  !  à  quel  point 
On  m'avilit  !  non  je  ne  le  puis  être, 

B  L  A  I  S  E. 

Ce  parti-là  doit  bien  plaine  à  mon  maître* 

LE    COMTE. 

Tu  dis  qu'on  t'aime,  impudent. 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  !  pardon. 
LE    COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  t'aimât  .> 


COMEDIE.  II 

B  L  A  I  S  E. 

Mais ....  Non, 
Pas  tout-à-fait  ;  elle  m'a  fait  entendre 
Tant  feulement  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre. 
D'un  ton  fi  bon,  fi  doux,  fi  familier. 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  cher  jardinier 
Cher  ami  Blaife,  aide-moi  donc  a  faire 
Un  beau  bouquet  de  fleurs  qui  puiflent  plaire 
A  Monfeigneur,  à  ce  maître  charmant. 
Et  puis  d'un  air  fi  touché,  fi  touchant. 
Elle  fàifait  ce  bouquet,  &  fa  vue 
Etait  troublée,  elle  était  toute  émue. 
Toute  rêveufe,  avec  un  certain  air, 
Un  air,  la,  qui...  pefte!  l'on  y  voit  clair, 

LE     COMTE. 
Blaife,  va-t-en ....  Quoi  !  j'aurais  fu  lui  plaire  ! 

B  L  A  I  S  E. 
çà,  n'allez  pas  traînalfer  notre  affaire. 

LE    COMTE. 
Hem  î . . . . 

B  L  A  I  S  E. 

Vous  verrez  comme  ce  terrein-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera  : 
Répondez  donc,  pourquoi  ne  me  rien  dire  ? 

LE    COMTE. 
Ah  !  mon  cœur  eft  trop  plein.     Je  me  retire . .  t 
Adieu,  Madame, 


îz     '       N    A    N    I    N     E, 

SCENE     IIL 

LA    BARONNE,     B  LAI  SE. 

LA    BARONNE. 

X  L  l'aime  comme  un  fou. 
J'en  fuis  certaine  -,  &  comment  donc,  par  où. 
Par  quels  attraits,  par  quelle  heureufe  adrefle, 
A-t-elie  pu  me  ravir  fa  tendrefle  ? 
Nanine  !  o  ciel!  quel  choix  !  quelle  fureur? 
Nanine  !  Non.     J'en  mourrai  de  doukur. 

B  I  i  A  I  S  E,     revenant, 
Ab  î  vous  parlez  de  Nanine. 

LA    BARONNE. 

Infolente  ! 

B  L  A  I  SE. 
Eft-iî  pas  vrai  que  Nanninc  eft  charmante  ? 

LA    BARONNE. 
J^on. 

BL  A  ISE. 
Eh  !  fi  fait  :  parler  un  peu  pour  nous. 
Protégez  Blaife. 

LA    BARONNE. 
Ah  !  quels  horribles  coups  î 
B  L  A  I  S  E. 
J'ai  des  écus.     Pierre  Blaife,  mon  père. 
M'a  bien  laiffé  trois  bons  journaux  de  terre; 
Tout  elt  pour  elle,  écus  comptans,  journaux, 
Tout  mon  avoir,  &  tout  ce  que  je  vaux, 
Mon  corps,  mon  coeur,  tout  moi-même,  tout  Blaife, 

LA    BARONNE. 
Autant  que  toi,  crois  que  j'en  ferais  aife  i 
Mon  pauvre  enfant,  fi  je  peux  te  fervir| 
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Tous  deux  ce  foir  je  voudrais  vous  unir  ; 
Je  lui  payerai  fa  dot. 

B  L  A  I  S  E. 

Digne  Baronne, 
Qiie  j'aimerai  votre  chère  pcrfonne  ! 
QLe  de  plaifir  !  cft-il  poffible  ? 

LA     BARONNE. 

Hélas  1 
Je  crains,  ami,  de  ne  réuflir  pas. 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  !  par  pitié,  réufîiflez,  madame  ! 

LA    BARONNE. 
V^a.     Plût  au  ciel  qu'elle  devint  ta  femme  î 
Attends  mon  ordre. 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  !  puis-je  attendre  ? 

L  A     B  A  R  O  N  N  E. 

Va. 

B  L  A  I  S  E. 

Adieu.     J'aurai,  ma  foi,  cet  enfant-là. 
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SCENE     IV. 
LA    BARONNE  feule, 

V  IT-ON  jamais  une  telle  aventure  ? 
Peut- on  fentir  une  plus  vive  injure  ? 
Plus  lâchement  fe  voir  facrifier  ? 
Le  comte  Olban  rival  d'un  jardinier  ! 

A  un  Laquais. 
Holà,  quelqu'un.     Qu'on  appelle  Nanine.  ' 
C'eft  mon  malheor  qu'il  faut  que  j'examine. 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l'art  flatteur, 
L'art  de  féduire  2c  de  garder  un  cœur, 
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L'art  d'allumer  un  feu  vif  &  qui  dure  ? 
Où  ?  dans  fes  yeux,  dans  la  fimple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  ofé  fe  mettre  au  jour  ; 
J'ai  vu  qu'Olban  fe  refpede  avec  elle. 
Ah  !  c'eft  encore  une  douleur  nouvelle  ! 
J'efpérerais  s'il  fe  refpeftait  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  foins. 
Ah  !  la  voici,  je  me  fens  au  fupplice  : 
Que  la  Nature  eft  pleine  d'injuftice  ! 
A  qui  va-t  elle  accorder  la  beauté  ? 
C'ell  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approchez-vous,  venez,  Mademoifelle, 

SCENE     V. 

LA    BARONNE,     NANINE. 
N  A  N  I  N  E. 


M 


ADAM  E. 

LA    BARONNE. 

Mais,  eft-elle  donc  Ci  belle  ? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  difent  rien  du  tout  ; 
Mais  s'ils  ont  dit  :  j'aime  ...  ah  !  je  fuis  à  bout, 
Poffedons-nous .  » .  Venez. 

N  A  N  I  N  E. 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  tems,  avancez-vous.     Comment  ! 
Comme  elle  eil  mife  !  &  quel  ajuftemcnt  ! 
îl  n'elt  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  efpecô. 
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N  A  N  I  N  E. 

Il  eft  vrai.     Je  vous  jure. 
Par  mon  refped,  qu'en  fecretj'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'êcre  vêtue  ainfi  ; 
Mais  c'eft  l'effet  de  vos  bontés  premières. 
De  ces  bontés  qui  me  font  toujours  chères  : 
De  tant  de  foins  vous  daignez  m'honorer, 
A'"ous  vous  plaifiez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'avez  protégée. 
Sous  cet  habit  je  ne  fuis  point  changée. 
Voudriez-vous,  Madame,  humilier 
Un  cœur  fournis,  qui  ne  peut  s'oublier  ? 

LA    BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil ....  Ah  !  j'enrage . .  l 
D'où  venez-vous  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Je  lifais. 

LA     BARONNE. 

Quel  ouvrage  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Un  livre  Anglais  dont  on  m'a  fait  prcfent. 

LA     BARONNE. 

Sur  quel  fujet  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Il  eft  intéreflant  : 
L'auteur  prétend  que  les  hommes  font  frères, 
Nés  tous  égaux.     Mais  ce  font  des  chimères; 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA    BARONNE. 

Elle  y  croira.     Quel  fond  de  vanité  ! 
Que  l'on  na'apporte  ici  mon  écritoire . . . 

NANINE. 
J'y  vais. 

LA    BARONNE. 

Refiez.     Que  l'on  me  donne  à  boire. 


i^  N    A     N    I    N    Ë,' 

N  A  N  I  N  E. 
Qiioi  ? 

LA     BARONNE. 

Rien.     Prenez  mon  éventail. . .  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants .  .  .  Laiflez  . . .  Reftez* 
Avancez-vous  . . .  Gardez-vous,  je  vous  pnej 
D'imaginer  que  vous  foyez  jolie. 

N  A  N  1  N  E. 
Vous  me  l'avez  fi  fouvent  répété. 
Que  fi  j'avais  ce  fond  de  vanité, 
Si  l'amour-propre  avait  gâté  mon  ame. 
Je  vous  devrais  ma  guérifon,  Madame. 

LA    BARONNE. 

Cù  trouve-t-elle  ainfi  ce  qu'elle  dit  ? 
Que  je  la  hais  !  Qiioi  !  belle,  &  de  l'erprit  ! 

Avec  dépit. 
Ecoutez -moi.     J'eus  bien  de  la  tendrefîc; 
Pour  votre  enfance. 

N  A  N  I  N  E. 
Oui.     Puiffe  ma  jeunefîc 
Etre  honorée  encor  de  vos  bontés  ! 

LA     BARONNE. 

F.h  bien  !  voyez  fi  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même. 

Vous  établir  -,  jugez  fi  je  vous  aime« 

N  A  N  I  N  E. 
Moi! 

LA    BARONNE. 

Je  vous  donne  une  dot.     Votre  époux 
Eft  fort  bien  fait,  &  très-digne  de  vous. 
C'efi  un  parti  de  tout  point  fort  fortable: 
C'eft  le  feul  même  aujourd'hui  convenable. 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier. 
C'eft,  en  un  mot,  Blaife  le  Jardinier. 

N  A  N  î  N  E. 
Blaife,  Madame  ? 
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L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

Oui.     D'où  vient  ce  fou  rire  ? 

Hcfitez-vous  un  moment  d'y  ioufcrire  ? 
Mes  offres  font  un  ordre,  entendez -vous  ; 
Obéiffez,  ou  craignez  mon  courroux. 

N  A  N  I  N  E. 
Mais ... 

LA    BARONNE. 
Apprenez  qu'un  mais  eft  une  offenfe  ^ 
Il  vous  lied  bien  d'avoir  Timpercinence 
})e  refufer  un  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  fi  fimple  eft  devenu  bien  vain  : 
Mais  votre  audace  eft  trop  prématurée. 
Votre  triomphe  eft  de  peu  de  .durée; 
Vous  abufez  du  caprice  d'un  jour. 
Et  vous  verrez  quel  en  eft  le  retour  : 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère. 
Vous  avez  donc  l'infolence  de  plaire: 
Vous  m'entendez-,  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  fu  vous  tirer: 
Tu  pleureras  ton  orgueil,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  Consent, 

N  A  N  I  N  E. 

J'embrafte  vos  genoux  ; 
Renfermez- moi,  mon  fort  fera  trop  doux. 
Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire. 
Cette  rigueur  eft  pour  moi  la  plus  chère  ; 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais. 
J'y  bénirai  mon  Maître  &  vos  bienfaits  ; 
J'y  calmerai  des  allarmes  mortelles, 
Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles. 
Des  fentimens  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  vi'effroi. 
Madame,  au  nom  de  ce  courroux  exrrème. 
Délivrez-moi,  s'il  fe  peur,  de  moi-même. 
Dès  cet  inftant  je  fuis  prête  à  partir, 

B 


£8  N    A     N    I     N     E, 

LA    BARONNE. 

Eft-il  pofTibie  ?  &  que  viens  je  d'ouir  ? 
Eft-il  bien  vrai  ?  me  trompez-vous,  Nanine  : 

N  A  N  I  N  E. 
Non.     Faitez-moi  cette  faveur  divine, 
Mon  cœur  en  a  trop  befoin. 

LA    BARONNE. 

Avec  un  emprej[e7nent  de  tendrejfe. 
Lève  to:. 
Que  je  t'embrafTe  :  6  jour  heureux  pour  moi  ! 
Ma  chère  amie  !  eh  bien  !  je  vais,  fur  Theurea 
Préparer  tout  pour  choifir  ta  demeure. 
Ah  !  quel  piaifir  que  de  vivre  en  Couvent  ! 

NANINE. 
C'eft  pour  le  moins  un  abri  confolant. 

LA     BARONNE. 

Non.     C'eft,  ma  fiile,  un  féjour  déleftable» 

NANINE. 
Le  croyez-vous  ? 

LA    BARONNE. 

Le  monde  eft  haïlTable, 
Jaloux. 

NANINE. 
Oh!  oui. 

LA    BARONNE. 

Fou,  méchant,  vain,  trompeur^ 
Changeant,  ingrat;  tout  cela  fait  horreur. 

_  N  A  N  I  N  E. 
Oui.     J'entrevois  qu'il  me  ferait  funefte. 
Qu'il  faut  le  fuir  ; . . 

LA    BA.RONNE. 

La  chofe  eft  manifeftc. 
Un  bon  Couvent  eft  un  port  afîuré . . . 
Monfieur  le  Comte,  ah!  je  vous  préviendrai. 
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N  A  N  I  N  E. 
Qu€  dites-vous  de  MonfeJgneur  ? 

LA     BARONNE. 

Je  t'aime, 
A  la  fureur,  &  dès  ce  moment  même. 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaifir 
De  t'enfermer  pour  ne  jamais  fortir. 
Mais  il  eft  tard,  hélas  !  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.     Ecoute,  il  faut  te  rendre 
Ver  le  minuit  dans  mon  appartement  : 
Nous  partirons  d'ici  fecrétement 
Pour  ton  Couvent  à  cinq  heures  fonnantes^ 
Sois  prête,  au  moins. 

s  G  E  N  E     VI. 

N  A  N  I  N  E,    feuk. 


UELLES  douleurs  cuifantes. 
Quel  embarras,  quel  tourment,  quel  deflein, 
Quels  fentimens  combattent  dans  mon  fein  \ 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  Maître  : 
En  le  fuyant  je  TofFenfe  peut-être. 
Mais  en  reftant,  l'excès  de  fcs  bontés 
M'attirerait  trop  de  calamités. 
Dans  fa  maifon  mettrait  un  trouble  horrible  : 
Madame  croit  qu'il  eft  pour  moi  fenfible. 
Que  jufqu'à  moi  la  cœur  peut  s'abailTer  : 
Je  le  redoute,  &  n'ofe  le  penfer. 
De  quel  courroux  Madame  eft  animée  ! 
Quoi  !  l'on  me  hait,  &  je  crains  d'être  aimée 
Mais  moi,  mais  moi,  je  me  crains  encore  plus  ; 
Mon  cœur  troublé,  de  lui-même  eft  confus. 
Que  dans  ce  cœur  je  tremble  de  defcendre. 
De  m'avouer  tout  ce  qu'il  a  de  tendre, 
Kt  d*y  nourrir,  au  milieu  de  l'effroi, 
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11  faut  parar,  j  en  mdu,rai  ;  mais  n'importe. 

SCENE     VII. 

LE  COMTE,  NANI  NE   FM 
LAQUAIS. 

L  E   C  O  M  T  E. 

//y^//  /a  révérence  à  Nanine,  qui  lui  en  fait 
une  p-ofonde. 
Affeyons^nous  ici. 

,   ^  .  ,        .         .  N  A  N  I  N  E. 
QH^P  moî,  Monfjeur? 

LE    COMTE. 

Fr  ;  ,  ^"'*     J^ '^  veux  ainfi. 

Et  je  vous  rends  ceque  votre  conduite, 
V  ocre  beauté,  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  défert 
•  i^It-i   mo.nsbeau,  moins  précieux;  moins  cher  > 
Q^oi  !  vos  beaux  yeux  f.mblent  mouillés  de  larm;.  ^ 

Not'reVr"^^'     Jaloufe  de  vos  charmes,     ^" ' 

INotre  Baronne  aura,  par  fcs  aigreurs, 

1  ar  ion  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 

NANINE. 
Aon,  Monfîeur,  non,  fa  bonté  refpeaable 
Jamais  pour  moi  ne  fut  fi  favorable^ 
iirj  avouerai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

V  ,      LE     COMTE. 

^ous  me  charmez,  je  craignais  fon  dépit. 
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N  A  N  I  N  E. 
Hclas  !  pourquoi  ? 

LE     COMTE. 

Jeune  &  belle  Nanine, 
La  jaloufie  en  tous  ks  coeurs  domine. 
L'homme  eft  jaloux  dès  qu'il  peut  s  enflammer  , 
La  femme  l'eft  même  avant  que  d  aimer. 
Un  jeune  objet  beau,  doux,  difcret,  fmcere, 
A  tout  fon  fexe  eft  bien  iur  de  déplaire 
L'hcmme  eft  plus  jufte,  &  d'un  fexe  jaloux 
Nous  vous  vengeons  autant  qu'il  eft  en  nous. 
Croyez  fur-:out  que  je  vous  rends  juitice  : 
T'aime  ce  cœur  qui  »'a  point  d'artitice. 
J'admire  encore  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talens  cultivés; 
Devotreefprit  la  naïve  jufteife^     ^ 
Me  rend  furpris  autant  qu'il  m  interelle. 

N  A  N  I  N  E. 
J'en  ai  bien  peur,  mais  quoi  !  je  vous  ai  vu. 
Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu. 
Vous  avez  trop  relevé  ma  naiffance  ;    ^ 
Je  vous  dois  trop  :  c'eft  par  vous  que  je  penle. 

LE    COMTE. 
Ah  !  croyez-moi,  l'efprit  ne  s'apprend  pas. 

NANINE. 
Te  penfe  trop  pour  un  état  fi  bas  : 
Au  dernier  rang  ks  deftins  m'ont  comprue. 

LE    COMTE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mife. 

Naïvement,  dites-moi  quel  effet 

Ce  livre  Anglais  fur  votre  efprit  afait, 

NANINE. 
Il  ne  m'a  point  du  tout  perfuadée  :  ^ 

Plus  que  jamais,  Monfieur,  j'ai  dans!  idée 
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Qu'il  eft  des  cœurs  fi  grands,  fi  généreux^ 
Que  tout  le  refte  eft  bien  vil  auprès  d'eux, 
LE     COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve ...  Ah  !  ça,  Nanine^ 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  deftine 
Un  fort,  un  rang,  moins  indigne  de  vous. 

N  A  N  I  N  E. 
Hélas  !  mon  fort  était  trop  haut,  trop  doux, 

LE    COMTE. 

Non.     Déformais  Ibyez  de  la  famille  ; 
Ma  mcre  arrive,  elle  vous  voit  en  fille  j 
Et  mon  eftime  &  fa  tendre  amitié 
Doivent  ici  vous  mettre  fur  un  pié 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gêne 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

^  N  A  N  I  N  E. 
Elle  n'a  fait,  hélas  !  que  m'avertir 
De  mes  devoirs . . .  Qu'ils  font  durs  à  remplir  t 

LE    COMTE. 

Quoi  ?  quel  devoir  ?  ah  !  le  vôtre  ëft  de  plaire  i 
Il  eft  rempli.     Le  nôtre  ne  l'eft  guère  : 
Il  vous  fallait  plus  d'aifanceôc  d'éclat,  , 

Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

N  A  N  I  N  E. 
J'en  fuis  fortie,  &  c'eft  ce  qui  m'accable  ; 
C'eft  un  malheur  peut-être  irréparable. 

Se  levant. 
Ah  !  Monfeigneur  !  ah  !  mon  maître  !  écartez 
De  mon  efprit  toutes  ces  vanités. 
De  vos  bienfaits,  confufe,  pénétrée, 
Laiffez-moi  vivre  à  jam.iis  ignorée. 
Le  Ciel  me  ftt  pour  un  étatobicur, 
L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
Ah  !  laiffez  moi  ma  retraite  profonde  -, 
Et  que  ferais  je,  &  que  verrais-je  au  mondc> 
j\prcs  avoir  admiré  vos  vertus  ? 
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LE    COMTE. 

Non,  c'en  efttrop  :  je  n'y  réfîfte  plus; 
Qui  ?  vous,  obfcure  !  ah  !  ciel  ! 

N  A  N  I  N  E. 

Quoi  que  je  fafle, 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce  ? 

LE    COMTE. 

Qu'ordonnez-vous  ?  Parlez. 

N  A  N  I  N  E. 

Depuis  un  tems 
Votre  bonté  me  comble  de  préfens. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  pardon.     J'en  agis  comme  un  père^ 
Un  père  tendre  à  qui  fa  fille  eft  chère  ; 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  préfent. 
Et  je  fuis  jufte  &:  ne  fuis  point  galant. 
De  la  fortune  il  faut  venger  l'injure  -, 
Nanine,  elle  eut  des  torts.     Mais  la  nature, 
En  récompenfe,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  fes  biens  5  jaurals  dû  l'im-iter. 

NANINE. 
Vous  en  avez  trop  fait  ;  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'eft  permis,  fans  que  je  fois  ingrate,' 
De  difpofer  de  ces  dons  précieux. 
Que  votre  main  rend  fi  chers  à  mes  yeux, 

LE    COMTEe 

Vous  m'outragez. 
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SCENE     VIII. 

LE    COMTE,     NANINE, 
GERMON. 


M 


Madame  attend. 


GERMON. 
ADAME  vous  demande, 


LE    COMTE. 

Eh  !  que  Madame  attende. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  un  moment  vous  parler. 
Sans  qu'auffi-tôt  on  vienne  nous  troubler  ! 

NANINE. 
Avec  douleur,  fans  doute,  je  vous  laifTe: 
Mais  vous  favez  qu'elle  fut  ma  maîtrelTe. 

LE     COMTE. 

Non,  non.     Jamais  je  ne  veux  le  favoir. 

NANINE. 
Elle  conferve  un  refle  de  pouvoir. 

LE    COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun,  je  vous  aflure. 

Vous  gémifiez  !  . . .  Quoi,  votre  cœur  murmure  î 

Qu'avrz-vous  donc  ? 

NANINE. 

Je  vous  quitte  à  regret: 
Mais  il  le  faut . . .  O  ciel  !  c'en  cfl  donc  fait. 

Elle/on. 
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SCENE     ÎX. 


E 


LE     COMTE,    feiil 


LLE  pleurait  ;  d'une  femme  orgueillenfe 
Depuis  long-tems  l'aigreur  capricieufe 
La  fait  gémir  fous  trop  de  dureté  ; 
Et  de  quel  droit  ?  par  quel  autorité  ? 
Sur  ces  abus  ma  raifon  fe  récrie. 
Ce  monde  ci  n'eft  qu'une  loterie 
De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits,- 
Brigués  fans  titre,  &  réoandusfans  choix. 
Eh  !.. . 

G  E  R  M  G  N. 
Monfeigneur. 

LE    COMTE. 

Demain  fur  fa  toilette 
Vous  porterez  cette  fomme  complette 
De  trois  cens  louis  d'or  ;  n'y  manquez  pas  : 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas  ; 
Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  là  Baronne 
Aura  l'argent  que  Monfeigneur  me  donne 
Sur  fa  toilette. 

LE    COMTE. 

Eh  !  l'efprit  lourd  !  eh  !  non  •, 
C'eft  pour  Nanine,  entendez-vous  ? 

GERMON. 

Pardon, 

LE    COMTE. 
Ailes,  allez,  laiffez-moi. 

Germon  fort. 

Ma  tendreflc 
Affurénnient  n'eft  point  une  faiblelTc  : 
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Je  l'idolâtre,  il  efl:  vrai  :  mais  mon  cœur 

Dans  ces  yeux  feuls  n'a  point  pris  Ton  ardeur. 

Son  caractère  efl:  fait  pour  plaire  au  fage. 

Et  fa  belle  ame  a  mon  premier  hommaoe. 

Mais  Ton  ctat  ? . . .  Elle  eft  trop  au  defîus  : 

Fût  il  plus  bas,  je  l'en  aimerais  plus. 

Mais  puis-je  enfin  l'époufer  ?  Oui,  fans  doute. 

Pour  être  heureux  qu'eft-  ce  donc  qu'il  en  coûte 

D'un  monde  vain  dois-je  craindre  l'écueil. 

Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 

Mais  la  coutume  ?  ...  Eh  bien  !  elle  efl  cruellfj 

Et  la  Nature  eut  fes  droits  avant  elle. 

•Eh  !  quoi  !  rival  de  Blaife  !  pourquoi  non  ? 

Blaifc  eft  un  homme.     Il  l'aime  -,  il  a  railon. 

Elle  fera,  dans  une  paix  profonde, 

Le  bien  d'un  feul  &  les  defirs  du  monde. 

Elle  doit  plaire  aux  Jardiniers,  aux  Rois, 

Et  mon  bonheur  juftifiera  mon  choix. 


Fin  du  premier  Aâe, 
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ACTE      II. 

SCENE     PREMIERE, 

LE  COMTE  T>' OLE  AN,  feul. 

JnLlî  !  cette  nuit  eft  une  année  entière  ; 

Que  le  fommeil  eft  loin  de  ma  paupière  ! 

Tout  dort  ici,  Nanine  dort  en  paix; 

Un  doux  repos  rafraîchit  fes  attraits  : 

Et  moi  je  vais,  je  cours,  je  veux  écrire. 

Je  n'écris  rien.     Vainement  je  veux  lire. 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  fans  les  voir. 

Et  mon  isfprit  ne  les  peut  concevoir. 

Dans  chaque  mot  le  feui  nom  de  Nanine 

Eft  imprimé  par  une  main  divine. 

Holà,  quelqu'un.    Qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 

Sont-ils  pas  las  de  dormir  Ti  long-tems  } 

Germon,  Marin. 

SCENE     II. 

MARIN,  derrière  le  Théâtre. 

J'ACCOURS. 

LE    COMTE. 

«  Quelle  pareffe  ! 
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Eh  !   venez  vite,  il  fait  jour,  le  tems  preflc  : 
Arrivez  do*nc. 

MARI  N. 
Eh  !  Monfieur,  quel  lutin 
Vous  a  fans  nous  éveillé  fi  matin  ? 

LE    COMTE. 

L'Amour. 

MARIN. 
Oh  !  oh  !  la  Baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme  : 
Qu'ordonnez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Je  veux,  mon  cher  Marin, 
Je  veux  avoir  au  plus  tard  pour  demain 
^^ix  chevaux  neufs,  un  nouvel  équipage, 
Femme-de-chambre  adroite,  bonne  h  fage  ; 
Valec-de-Chambreavec  d&ux  grands  laquais, 
Point  libertins,  qui  loient  jeunes,  bienfaits: 
Desdiamans,  des  boucles  des  plus  belles. 
Des  bijour  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'inftant,  cours  en  pofte  à  Paris  ? 
Crevé  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  voilà  pris. 
J'entends,  j'entends  :  Madame  la  Baronne 
E.ft  la  maitreffe  aujourd'hui  qu'on  nous  donne  ; 
Vous  l'époufez  ? 

LE    COMTE. 

Quel  que  foitmon  projet. 
Vole,  &  revîens. 

MARIN. 

Vous  ferez  fatisfait. 
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SCENE     III. 

LE    COMTE,    feuL 


Q 


U  O  I  !  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême, 
De  rendre  heureux,  d'honorer  ce  quej'aime. 
Notre  Baronne  avec  fureur  criera. 
Très-volontiers,  &  tant  qu'elle  voudra. 
Les  vains  difcours,  le  monde,  la  Baronne, 
R.ien  ne  m'émeur,  &  je  ne  crains  pcrfonne. 
Aux  préjugés  c'eft  trop  être  fournis. 
Il  faUt  les  vaincre,  ils  font  nos  enneniis  ; 
Et  ceux  qui  fonc  les  efprits  raifonnables. 
Plus  vertueux,  font  les  feuls  refpeiflables. 
Eh  !   mais . . .  quel  bruit  entends-je  dans  mn  cour  ? 
C'eft  un  carofie.  Oui . . .  mais  ...  au  point  du  jour  ! 
Qui  peut  venir  ?  . . .  C'eft  ma  mère,  peut-être. 
Germon  . .  . 
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SCENE     IV. 

G  E  R  M  O  N,    arrhûnî. 


ONSIEUR. 
LE     COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut-êcre. 

GERMON. 

C'eft  un  carrofTe. 

LE    COMTE. 

Eh  !  qui  ?  par  quel  hazard  ? 
Qui. vient  ici? 

GERMON, 
î^'on  ne  vient  point,  l'on  part* 
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LE     COMTE, 
Comment  on  part  ? 

GERMON. 

Madame  la  Baronne 
Sort  tout-à-l'heure. 

LE    COMTE. 

Oh  !  je  le  lui  pardonne; 
Que  pour  jamais  puifle-t-elle  fortir  ! 

GERMON. 

Avec  Nanine  elle  eft  prête  à  partir. 

LE    COMTE, 

Ciel  !  que  dis-tu  ?  Nanine  ?  < 

GERMON. 

La  Suivante 
Ledit  te  ut  haut. 

LE    COMTE. 

Quoi  donc  ? 

GERMON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle.     Elle  va,  ce  matin. 
Mettre  Nanine  à  ce  Couvent  voifin. 

LE    COMTE. 

Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrête, 
Répcndez-moi  d'elle  fur  votre  tête  : 
Amenez-moi  Nanine, 

Germon  fort, 

SCENE     V. 

LE    COMTE,   /euh 

Anijudeciel! 
On  l'enlevait.     Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
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Qu'ai  je  donc  fait  ?  pourquoi  ?  par  quel  caprice, 

Par  quelle  ingrate  &  cruelle  injuftice  ? 

Qu'ai-je  donc  fait  ?  hélas  !   que  l'adorer, 

Sans  la  contraindre,  &  fans  me  déclarer. 

Sans  allarmer  fa  tinaide  innocence. 

Pourquoi  me  fuir  ?  Je  m'y  perds,  plusj*y  penfe. 

;OoOuO<>0<>0<<OoO>OoOoOoO<>OoOoO<'0<xQx>0<>0<>0<>0< 

SCENE     VL 

LE    COMTE,    NANINE. 
LE    COMTE. 

XSELLE  Nanine,  eft-ce  vous  que  je  voi? 
Quoi  !  vous  voulez  vous  dérober  à  moi  j 
Ah!  répondez-,  expliquez- vous,  de  grâce: 
Vous  avez  craint,  fans  doute,  la  menace 
De  la  Baronne;  &  ces  purs  fentimens, 
Que  vos  vertus  m'infpirent  dès  long-tems. 
Plus  que  jamais  l'auront,  fans  doute,  aigrie  ? 
Vous  n'auriez,  point  de  vous-même  eu  l'envie 
De  nous  quitter,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  feul  éclat  que  leur  prêtaient  vos  yeux  ? 
Hier  au  foir,  de  pleurs  toute  trempée. 
De  ce  defTein  étiez-vous  occupée  ? 
Répondez  donc.     Pourquoi  me  quittiez-vous  ? 

NANINE, 
Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoux. 

LE     COMTE,     la  relevant. 
Ah  !  parlez-moi  !  je  tremble  plus  encore.  j 

NANINE. 
Madame . . . 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ! 

NANINE. 

Madame,  que  j'honore. 
Pour  le  Couvent  n*a  point  forcé  mes  vœux. 
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LE     COMTE. 

Ce  ferait  vous  ?  qu'entends-je  ?    ah  !  malheureux  ! 

N  A  N  I  N  E. 
Je  vous  l'aveue  ;  oui,  je  l'ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à  moii  ame  égarée  . . , 
Elle  voulait,  Monfieur,  me  marier. 

L  E    C  O  >.l  T  E, 
Elle  ?  à  qui  donc  ? 

N  A  N  I  N  E. 
A  vofe  Jardinier, 

LE      ^    :  r  E. 

Le  digne  choix  î 

N  A  N  I  N  E. 

Et  moi,  toute  honteufe, 
Plus  qu'on  ne  croit,  peut-être,  pnalheureufcj 
Moi,  qui  repouffe  avec  un  vain  effort 
Des  fentimens  au-deffus  de  mon  fort, 
Que  vos  bontés  avoient  trop  élevée; 
Pour  m'en  punir,  j'en  dois  être  privée. 
Je  fens  afiez,  je  fens  avec  eifroi, 
Que  j'ai,  Monfieur,  foulevé  contre  moi 
Votre  parente^  autrefois  ma  maitreffe. 
Je  lui  déplais,  mon  feu)  afpeét  la  bleffi- : 
Elle  a  raifon,  &  j'ai  prçs  d'elle,  hélas  ! 
Un  tort  bien  gr:nd  .  .  .  qui  ne  finira  pas. 
J'ai  craint  ce  tort  ;  il  eff  peut-être  extrême. 
J'ai  prétendu  m'arracher  à  moi  même, 
Ec  déchirer,  dans  les  aufterités. 
Ce  cœur  trop  haut,  trop  fier  de  vos  bontés  ; 
Venger  fur  lui  fa  faute  involontaire. 
Mais  ma  douleur,  hélas  !  la  plus  amère. 
En  perdant  tout,  en  courant  m'éclipfcr. 
En  vous  fuyant,  fpt  de  vous  ofFenfer. 

LE  COMTE, y^  détournant  t^Je promenant. 
Quels  fentimens,  &  quelle  ame  ingénue  ! 
En  ma  faveur  eft  elle  prévenue  ? 
A-t-elle  craint  de  m'aimer  ?  ô  vertu  ! 
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N  A  N  I  N  E. 
Cent  fois  pardon  fi  je  vous  ai  déplu. 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiette  ; 
M'entretenir  en  fecret  à  jamais 
De  mes  devoirs,  de  vous,  de  vos  bienfaits. 

LE    COMTE. 

N'en  parlons  plus.     Ecoutez  :  la  Baronne 
Vous  favorife,  &  noblement  vous  donne 
Un  donneftique,  un  ruftre  pour  époux; 
Moi,  j'en  fais  un  moins  indigne  de  vous. 
Il  eft  d'un  rang  fort  au  delTus  de  Blail'e, 
Jeune,  honnête  homme,  il  eft  fort  à  fon  aifej 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  fentimens  j 
Son  caraflère  eft  loin  des  mœurs  du  tems  ; 
Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j'envifage 
Un  deftin  doux,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  ? 
Vaut-il  pas  bien  le  Couvent  ? 

N  A  N  I  N  Ë. 

Non,  Monfieur. .  c 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  nie  faircj 
Je  l'avouerai,  ne  peut  me  fatisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaiflant  ; 
Daignez  y  lire,  &  voyez  ce  qu'il  lent  : 
Voyez  fur  quoi  ma  retraite  fe  fonde  ; 
Un  Jardinier,  un  Monarque  du  monde^ 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  vœuXj 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 

LE    COMTE. 

Je  n'y  réfifte  plus.     Eh  bien  !  Nanine, 

Connoiflez  donc  celui  qu'on  vous  deftine^ 

Vous  l'eftimez  ;  il  eft  fous  votre  loi. 

Il  vous  adore,  &  cet  époux . . .  c'eft  moi ..... 

L'étonnement,  le  trouble  l'a  faifie.- 

Ah  !  parlez- moi  j  difpofez  de  ma  vie  : 

Ah  1  reprenez  vos  fens  trop  agités. 
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N  A  N  I  N  E. 
Qu*ai-je  entendu  ! 

LE    COMTE. 

Ce  que  vous  mcrirez. 

N  A  N  I  N  E. 
Quoi  !  \'0us  m'aimez  !..  ah  !  gardez-vous  de  croire 
Que  j'ôfe  ufer  d'une  telle  viâoire. 
Non,  Monfieur,  non,  je  ne  fouffrirai  pas 
Qu'ainfi  pour  moi  vour  defcendiez  fi  bas  : 
Un  tel  hymen  cft  toujours  trop  funelle. 
Le  goût  (e  paffe,  &  le  repentir  refte. 
J'ôfe  à  vos  pieds  attcfter  vos  ayeux ... 
Hélas  !  fur  moi  ne  jettez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  ; 
Formé  par  vous,  ce  cœur  efl  votre  ouvrage. 
Il  en  ferait  indigne  déformais. 
S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits  j 
S'il  ne  favait,  par  un  effort  fuprême. 
Vous  refufer  &  s'immoler  lui-même. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Quoi  !  tout-à-l'heure  ici  vous  m'afTuriez, 
(Vous  l'avez  dit)  que  vous  refuferiez 
Tout  autre  époux,  fût-ce  un  Prince. 

N  ANINE. 

Oui,  fans  doute, 
Et  ce  n'efl:  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE    COMTE. 

Mais,  me  haïfiez-vous  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Aurais-je  fui, 
Craindrais-je  tant,  fi  vous  étiez  haï  ? 

LE    COMTE. 

Ah  !  ce  mot  fcul  a  fait  ma  deilinée, 

N  A  N  I  N  E. 
Eh  !  que  prétendez  vous  ? 


Songez, 
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LE    COMTE. 

Notre  hyménéè. 

NANINE. 
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LE    COMTE. 
Je  fonge  à  tout. 

NANINE. 

Mais  prévoyez  o ,  » 

LE    COMTE. 

Tout  eft  prévu. 

NANINE. 
Si  vous  rri^aimez,  croyez  . .  k 

LE    COMTE. 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

NANINE. 
Vous  oubliez  . . . 

LE    COMTE. 

Il  n'eft  rien  quej'oubîlé. 
Tout  fera  prêt,  &  tout  eft  ordonné. 

NANINE. 
Quoi  !  malgré  moi  votre  amour  obftiné  ! . . ,  ^ 

LE    COMTE. 

Oui,  malgré  vous,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  prefler  pour  cette  heure  charmante. 
Un  feul  inftantje  quitte  vos  attraits, 
Pour  que  mes  yeux  n'en  foient  privés  jamais* 
Adieu,  Nanine;  adieu,  vous  que  j'adore. 


G    2 


36  N    A    N    I    N    E, 

SCENE     VIL 

N  A  N   I  N  E,    feule, 

V>i  I E  L  !  eft  ce  un  rêve  ?  &  puis-je  croife  encore 

Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur  ? 

Non,  ce  n'eil  pas  l'excès  d'un  tel  honneur. 

Tout  grand  qu'il  eft,  qui  me  plaît  &  me  frappe  : 

A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe. 

Mais  époufer  ce  mortel  généreux, 

Lui,  cet  objet  de  mes  timides  vœux  ; 

Lui,  que  j'avois  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime; 

Lui,  qui  m'élève  au-delTus  de  moi-même  ! 

Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  : 

Je  devrais  .  . .  non,  je  ne  peux  plus  le  fuir  ; 

Non,  mon  état  ne  faurait  fe  comprendre. 

Que  devenir  ?  quel  parti  dois-je  prendre  j 

Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  ; 

Dans  ma  faiblefle  il  m'envoye  un  appui. 

Peut-être  même  . . .  Allons,  il  faut  écrire. 

Quelle  furprife  !  &  que  pourra-t-il  dire  ? 

Il  réglera  mes  vœux,  mes  fentimens  j 

Mais  faififTons  ces  précieux  inftans. 

Ellefe  met  à  écrire, 

SCENE     VIIL 

NANINE,     BLAISE. 
B  L  A  I  S  E. 

A  H  !  la  voici.  Madame  la  Baronne 
En  ma  faveur  vous  a  parlé,  mignonne. 
Ouais.     Elle  écrit  fans  me  voir  l'eulement. 
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N  A  N  I  N  E,  écrivant  toujours. 
Ëlaife,  bon  jour. 

B  L  A  I  S  E. 

Bon  jour  eft  fec,  vraiment  ! 

N  A  N  I  N  E,  écrivant. 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble; 
Toute  ma  lettre  eft  pleine  de  mon  trouble. 

B  L  A  I  S  E. 

Le  grand  génie  !   elle  écrit  tout  courant  ; 
Qu'elle  a  d'efprit  !  &  que  n'en  ai-je  autant  ? 
C'a,  je  difais . . . 

N  A  N  I  N  E, 
Eh  bien  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Elle  m'impofe 
Par  Ton  maintien  :  devant  elle  je  n'ofe 
M'expliquer  .  . .  là  . . .  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  fuis  venu  cependant  tout  exprès. 

N  A  N  I  N  E. 
Cher  Blaife,  il  faut  me  rendre  un  grand  fcrvice. 

B  L  A  I  S  E. 
Oh  !  deux  plutôt. 

N  ANINE. 

Je  te  fais  la  juftice 
De  me  fier  à  ta  difcrétion, 
A  ton  bon  cœur. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !   parlez  fans  façon  : 
Car,  voyez-vous,  Blaife  eft  prêt  à  tout  faire. 
Pour  vous  ferviri  vite,  point  de  myftère. 

N  A  N  I  N  E. 
Tu  vas  fouvent  au  village  prochain, 
A  Rémival,  a  droite  du  chemin  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Oui. 
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N  A  N  I  N  E. 
Pourrais-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Hombert  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Non.     Quel  efl  ce  vifage  ?. 
Philippe  Honnbert  ?  je  ne  connais  pas  çà. 

N  A  N  ï  N  E. 
Hier  au  foir  je  crois  qu'il  arriva  ; 
Informe-t-en.     Tâche  de  lui  remettre. 
Mais  fans  délai,  cet  argent,  cette  lettre. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  de  l'argent  ! 

N  A  N  I  N  E. 

Donne  auffi  ce  paquet. 
Monte  à  cheval  pour  avoir  plutôt  fait  : 
Pars,  &  fois  fur  de  ma  reconnoiffance. 

B  L  A  I  S  E. 

J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombert  eft  un  heureux  manant  ! 
La  bourle  efl;  pleine  :  ah  !  que  d'argent  comptant  l 
Eft-ce  une  dette  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Elle  efL  très-averée  j 
Il  n'en  efl  point,  Blaife,  de  plus  facrée; 
Ecoute.     H«3mbert  efl:  peur-être  inconnu. 
Peut  être  même  il  n'eft  pas  revenu. 
Mon  cher  arni,  tu  me  rendras  ma  lettre. 
Si  tu  ne  peux  en  fes  mains  la  remettre» 

BLAISE. 

Mon  cher  ami  ! 

N  A  N  I  N  E. 
Je  me  fie  à  ta  foi. 

BLAISE. 

Son  cher  ami  ! 

N  ANINE. 
Va,  j'attends  tout  de  toi. 
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SCENE     IX. 
B  L  A  I  S  E,   feul. 
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'O  U  diable  vient  cet  argent  ?  quel  melTage  ! 
îi  nous  aurait  aidés  dans  le  ménage. 
Allons,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié, 
Et  çà  vaut  mieux  que  de  l'argent,  morgue  : 
Courons,  courons. 

//  met  P argent  ^  le  paquet  dans  fa  poche  -,  //  reU' 
contre  la  Baronne,  t?  la  heurte, 

LA     BARONNE. 

Eh  !  le  butor  ! . . ,  arrête. 
L'étourdi  m*a  penfé  cafîer  la  tête. 

B  L  A  I  S  E. 
Pardon,  Madame. 

LA    BARONNE. 

Où  vas-tu  ?  que  tiens-tu  ? 
(!^c  fait  Nanine  ?  As  tu  rien  entendu  ? 
Monfieur  le  Comte  eft-il  bien  en  colère  ? 
Quel  billet  eil-ce-la  ? 

B  L  A  I  S  E. 

C'eft  un  myflère. 
Pefte!... 

LABARONNE. 

Voyons. 

B  L  A  T  S  E. 

Nanine  gronderait. 

LA     BARONNE. 

Comment  dis-ru  ?  Nanine  !  elle  pourrait 
Avoir  écrit,  te  charger  d'un  meffage  ? 
Donne,  ou  je  romps  foudain  ton  mariage. 
Donne,  te  dis-je. 
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B  L  A  I  S  E,  rianf. 
Oh,  oh. 

LA    BARONNE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

B  L  A  I  S  E,    riant  encore. 
Ah,  ah. 

LA    BARONNE. 

J'en  veux  lavoir  le  contenu. 
Rlk  décacheté  la  lettre. 
Il  m'interefle,  ou  je  fuis  bien  trompée. 

B  L  A  I  S  E,  riant  encore. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  qu'elle  eft  bien  attrapée  ! 
Elle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  papier  : 
Moi  j'ai  l'argent,  &  je  m'en  vais  payer 
Phillippe  Hombert  :  faut  feryir  fa  maitrefTe- 
Courons. 

SCENE     X. 

LA    BARONNE,  feule, 

JLv  I S  P  N  S.     *^  Ma  joie  &  ma  tendreflè 
•f  Sont  fans  mcfure,  ainfi  que  mon  bonheur  : 
"  Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  cœur } 
**  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  &  vous  entendre, 
"  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jetter  ! 
*'  Je  vous  conjuie  au  moins  de  vouloir  prendre 
"  Ces  deux  paquets  -,  daignez  les  accepter. 
*'  Sachez  qu'on  m'offre  un  fort  digne  d'envie, 
*'•  Et  dont  il  ell  permis  de  s'e'blouir  ; 
**  Mais  il  n'eft  rien  que  je  ne  facrifie 
"  Au  feul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir. 
Ouais.    Voilà  donc  le  flile  de  Nanine  ! 
Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline  ! 
Comme  elle  fait  parler  la  paffion  ! 
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En  vérité  ce  billet  eft  bien  bon. 

Tout  efl  parfait,  je  ne  me  fens  pasd'aife. 

Ah  !  ah  !  rufée,  ainfi  vous  trompiez  Blaife  !      > 

Vous  m'enleviez  en  fecret  mon  amant,  ^ 

Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  Couvent, 

Et  tout  l'argent  que  le  Comte  vous  donne 

C'eft  pour  Philippe  Hombert!  Fort  bien,  friponne! 

J'en  fuis  charmée,  &  le  perfide  amour 

Du  Comte  Olb^n  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m'en  doutais,  que  le  cœur  de  Nanine 

Etait  plus  bas  que  fa  ba0è  origine. 

SCENE      XL 

LE  COMTE,     LA   BARONNE. 
LA    BARONNE. 
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ENEZ,  venez,  homme  à  grands  fentimens, 
Homme  au-deffus  des  préjugés  du  tems  j 
Sage  amoureux,  Philofophe  fenfible. 
Vous  allez  voir  un  trait  affez  rifible  ; 
Vous  connaiffez  fans  doute  à  Rémival 
Monfieur  Philippe  Hombert,  votre  rival  ? 

LE     COMTE. 

Ah  !  quels  difcours  vous  me  tenez  ! 

LA     BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'Hombert  eft  un  fort  beau  garçon, 

LE     C  O  M  T  F. 

Tous  vos  efforts  ne  font  plus  de  faifon  : 
Mon  parti  pris,  je  fuis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 
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LA     BARONNE. 
Ce  nouveau  tour  eft  un  peu  plus  malin. 
Tenez,  lifez.     Ceci  pourra  vous  plaire  : 
Vous  connaîtrez  les  mœurs,  le  cara6lère 
Du  digne  objet  qui  vous  a  fubjugué. 
'Tandis  que  h  Comte  lit. 
Tout  en  lifant  il  me  femble  intrigué. 
11  a  pâli,  l'aftaire  émeut  fa  bile  . .  . 
Eh  bien  !  Monfieur,  que  peofez-vcus  du  flile  ? 
Il  ne  voit  rien,  ne  dit  rien,  n'entend  rien  ! 
Oh  !  le  pauvre  homme  !  il  le  méritait  bien. 

LE    COMTE. 

Ai-je  bien  lu  ?  Je  demeure  ftupide  : 

O  tour  affreux,  fexe  ingrat,  cœur  perfide  ! 

LA     BARONNE. 

Je  le  connais,  il  eft  né  violent. 

Il  eft  prompt,  ferme,  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti. 

SCENE     XIL 

LE    COMTE,     LA    BARONNE, 
GERMON. 

GERMON. 

V  OICI  dans  l'avenue 
Madame  Olban. 

LA     BARONNE, 

La  vieille  eft  revenue  ? 

GERMON. 

Madame  votre  mère,  enter)dez-vous  ? 
Eft  près  d'ici,  Monfteur, 
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LA    BARONNE. 

Dans  fon  courroux 
îl  eft  devenu  fourd.     La  lettre  opère. 

GERMON,    criant. 
Monfieur  ! 

LE    COMTE. 

Plaît-il  ? 

GERMON,  haut. 

Madame  votre  mère, 
Monfieur. 

LE    COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment  ? 

GERMON. 

Mais  . . .  elle  écrit  dans  fon  appartement. 

LE   COMTE,    d'un  air  jroid  ^  fec. 
Allez  faifir  fes  papiers  ;  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit,  vous  viendrez  me  le  rendre» 
Qu'on  la  renvoyé  à  l'inftant. 

GERMON. 

Qui,  Monfieur? 

LE    COMTE. 

Nanine. 

GERMON. 

Non,  je  n'aurai  pas  ce  cœur  : 
Si  vous  faviez  à  quel  peint  fa  perfonne 
Nous  charme  tous,  comme  elle  eft  noble,  bonne  I 

LE    COMTE. 

pbéifTez,  ou  je  vous  chafie. 

GERMON. 

Allons. 

Iljort. 
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SCENE     XIII. 

LE  COMTE,    LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Jx.  H  !  je  refpire,  enfin  nous  l'emportons  : 
Vous  devenez  un  homme  raifonnable. 
Ah  !  çà,  voyez  s'il  n'eft  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  fon  premier  état. 
Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat 
Ont  un  cœur  noble  ainfi  que  leur  perfonne. 
Le  i'angfait  tout,  &  la  naifiance  donne 
Des  fentimens  à  Nanine  inconnus. 

LE     COMTE. 

Je  n'en  crois  rien  ;  mais  Ibit,  n'en  parlons  plus. 
Réparons  tout  ;  le  plus  fao;e,  en  fa  vie, 
A  quelquefois  fes  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare,  &  le  moins  imprudent 
Eft  celui-là  qui  plutôt  fe  repcnt. 

LA     BARONNE. 
Oui. 

LE    COMTE. 

Pour  jamais  ceflezde  parler  d'elle. 

LA     BARONNE. 

Très-volontiers. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Ce  fujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

LA     B  A  R  O  N  N  E. 
Mais  vous,  de  vosfermens 
Sjuvencz  vous. 
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L  E    C  O  M  T  E. 

Fort  bien  j  je  vous  entends  : 
Je  les  tiendrai. 

LA     BARONNE. 

Ce  n'eft  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Eft  un  affronr. 

LE     COMTE. 

Il  fera  réparé. 
Madame,  il  faut  • . . 

LA     BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 

LE     C  O  M  T  E. 
Vous  favez  bien  .  . .  que  j'attendais  ma  mère. 

LA     BARONNE. 

Elle  efl:  ici. 
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SCENE     XIV. 

LA    MARQUISE,     LE    COMTE, 
LABARONNE. 

LE    COMTE,    àja  mhe. 

Madame,  j'aurois  dû . . . 

à  part,  à  fa  mère. 

Philippe  Hombert  ! .  .  .Vous  m'avez  prévenu. 
Et  mon  refpeé^,  mon  zèle,  ma  tendreiïe , . , 

à  part. 
Avec  cet  air  innocent,  la  traîtrefle  î 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Mais  vous  extravaguez,  mon  très- cher  fils,- 
On  m'avait  dit,  en  pafiant  par  Paris, 
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Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  : 
Je  m'apperçois  qu'on  ne  m'a.  pas  trompée. 
Mais  ce  mal-là  . .  . 

LE     COMTE. 

Ciel  !  que  je  fuis  confus  ? 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Prend  il  fouvent  ? 

LE     COMTE; 

11  ne  méprendra  plus, 

LA    MARQJJISE. 

Cà,  je  voudrois  ici  vous  parler  feule. 

Faifant  une  petite  révérence  à  la  Baronne, 
Bonjour,  Madame. 

LA     BARONNE,     à  part. 

Hom  !  La  vieille  bégueule  î 
Madame,  il  faut  vous  laifîcr  le  plaifir 
D'entretenir  Monfieur  tout  àloifir. 
Je  me  retire.  Elle  fort. 
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SCENE     XV. 

LA    MARQUISE,    LE    COMTE. 

LA    M  A  R  Q^U  I  S  E, 

Parlant  fort  vite,  (3'  d'un  ton  de  petite  vieille 
babillarde, 

H/H  bien  !   Monfieur  le  Comte, 
Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  Baronne  pour  bru  ; 
C'cft  fur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 
Votre  Baronne  eft  une  acariâtre. 
Impertinente,  altière,  opiniâtre. 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard  jf 
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Qui,  l'an  pafie,  chez  la  Marquife  Agard, 

Kn  plein  foupcr  me.  traita  de  bavarde  ; 

D'y  plus  fouper  déformais  Dieu  me  garde. 

Bavarde,  moi  !  je  fais  d'ailleurs  très  bien 

Qu'elle  n'a  pas,  entre  nous,  tant  de  bien  : 

Ceft  un  grand  point,  il  faut  qu'on  s'en  informe  j 

Car  on  m'a  dit  que  fon  château  de  l'Orme 

A  fon  mari  n'appartient  qu'à  moitié  ; 

Qu'un  vieux  procès,  qui  n'eft  pas  oublié, 

Lui  difputait  la  moitié  de  la  terre. 

J'ai  fù  cela  de  feu  votre  grand  père  : 

Il  difait  vrai  :  c'était  un  homme,  lui  ; 

On  n'en  voit  plus  de  fa  trempe  aujourd'hui. 

Paris  eft  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme, 

Vains,  fiers,  fous,  fots,  dont  le  caquet  m'aiïbmrne. 

Parlant  de  tout  avec  l'air  empreiTé, 

Et  fe  moquant  toujours  du  tems  paiïe. 

J'entends  parler  de  nouvelle  cuifine, 

De  nouveaux  goûts  ;  on  crevé,  on  fe  ruine  ; 

Les  femmes  font  fans  frein,  &  les  maris 

Sont  des  benêts.     Tout  va  de  pis  en  pis. 

LE     COMTE,     reli/anf  le  billet. 
Qui  l'aurait  cru  ?  Ce  trait  me  défefpère. 
Eh  bien  !  GermiOn  ? 
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SCENE     XVI. 

LA   MARQJLJISE,    LE   COMTE, 
GERMON. 

GERMON. 

Voici  votre  Notaire. 

LE    COMTE, 
Oh  !  qu'il  attende. 
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GERMON. 

Et  voici  le  papier 
Qu'elle  devait,  Monfieur,  vous  envoyer. 

LE     COMTE. 
Donne  ....  fort  bien.     Elle  m*aime,  dic-ell^ 
Et  par  refpc6t  me  refufc  !  . . .  Infidelle  ! 
Tu  ne  dis  pas  la  raifon  du  refus. 

L  A  Ivl  A  R  Q^U  I  S  E. 
Ma  foi,  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  ; 
C'eft  fa  Baronne,  &  l'amour  le  domine. 

LE    COMTE,    à  Germon. 
M'a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine  ? 

GERMON. 

Hélas  !  Monfieur,  elle  a  déjà  repris 
Modérément  fes  champêtres  habits, 
Sans  dire  un  mot  de  plainte  &  de  murmure, 

LE    COMTE. 
Je  le  crois  bien. 

GERMON. 

Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorfque  nous  pleurons  tous, 

LE     COMTE. 

Tranquillement. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Hem  !  de  qui  parlez-vous  ? 

GERMON. 

Nanine,  hélas  !  Madame,  que  l'on  chafle. 
Tout  le  Château  pleure  de  fa  difgrace. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Vous  la  chalTez  !  je  n'entends  point  cela  : 
Quoi!   ma  Nanine  ?   Allons,  rappellez-la. 
Q;j'a-t-elle  fait  ma  charmante  orpheline  ? 
C'eft  moi,  mon  fils,  qui  vous  donnai  Nanine . 
Je  me  fouvicns  qu'à  l'âge  de  dix  ans, 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
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Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
Notre  Baronne  ici  la  prit  pour  elle. 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal,  &  j'ai  très-bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit. 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête. 
ChafTer  Nanine  eft  un  trait  malhonnête. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  feule,  à  pied,  fans  fecours,  fans  argent  ! 

GERMON. 

Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'inftant 
Un  vieux  bon-homme  à  vos  gens  fe  préfente  : 
Il  dit  que  c'ei\  une  affaire  importante 
Qu'il  ne  faurait  communiquer  qu'à  vous  ; 
Il  veut,  dit-i),  fe  mettre  à  vos  genoux. 

LE    COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s'abandonne, 
Suis-je  en  état  de  parler  à  perfonne  ? 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Ah  !   vous  avez  du  chagrin,  je  le  croi  : 
Vous  m'en  donnez  auffi  beaucoup  à  moi  : 
Chalîer  Kanine,  &  faire  un  mariage 
QLii  me  déplait  !  Non,  vous  n'êtes  pas  fage. 
Allez,  trois  mois  ne  feront  pas  paflés, 
Que  vous  ferez  l'un  de  l'autre  lafTés, 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  coufin  le  Marquis  de  Marmure. 
Sa  femme  était  aigre  comme  verjus  ; 
Mais,  entre  nous,  la  vôtre  l'eft  bien  plus. 
Croyant  s'aimer  tous  deux,  ils  fe  trompèrent. 
Deux  mois  après  tous  deux  fe  iéparèrent. 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant. 
Fat,  petit-maître,  efcroc,  extravagant  ; 
Et  Monfieur  prit  une  franche  coquette, 
Une  intriguante,  ôi  friponne  parfaite. 
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Desfoupers  fins,  la  petite  maifon. 
Chevaux,  habits,  maître-d'hotel  fripon. 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit.  Notaires, 
Contrats  vendus,  &  dettes  ufuraires  ; 
Enfin,  Monfieur  &  Madame,  en  deux  ans, 
A  l'Hôpital  allèrent  tout  d'un  tems. 
Je  me  fouvicns  encor  d'un  autre  hiftoire. 
Bien  plus  tragique,  &  difficile  à  croire. 
C'était . . . 

LE    COMTE. 
Ma  mère,  il  faut  aller  diner. 
Venez  .  . . .  O  ciel  !  ai-je  pu  foupçonner 
Pareille  horreur  ? 

LA    MARQUISE. 

Elle  eft  épouvantable. 
Allons,  je  vais  la  raconter  à  table. 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit, 
^n  temps  &  lieu,  de  tout  ce  que  j'ai  dit^ 


fin  du.  fécond  Aâe. 
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ACTE      IIL 
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SCENE     PREMIERE. 

N  A  N I N  E,  -i-étue  en  fayjanne,  GERMON. 


N< 


GERMON. 


OUS  pleurons  tous  en  vous  voyant  for  tir. 

N  A  N  I  N  E. 
J'ai  tardé  trop,  il  eft  tems  de  partir. 

GERMON.^ 
Quoi!  pour  jamais,  &  dans  cet  équipage  ? 

N  A  N  I  N  E. 
L'obfcurité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 
Quel  changement  !  Quoi  !  du  matin  au  foir  î 
Souffrir  n'cft  rien,  c'eft  tout  que  de  décheoir, 

N  A  N  I  N  E. 
Il  eft  des  maux  mille  fois  plus  fenfibles. 

GERMON. 
J'admire  encor  des  regrets  fi  paifibles  : 
Certes,  mon  maître  eft  bien  mai  avifé. 
Notre  Baronne  a  fans  doute  abufé 
De  fon  pouvoir,  &  vous  fait  cet  outrage  : 
Jamais  Monfieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

N  A  N  I  N  E. 
Je  lui  dois  tout  ;  il  me  chafîc  aujourd'hui, 
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Obciiïbns.     Ses  bienfaits  font  à  lui. 
Il  peut  ulerdu  droit  de  les  reprendre. 

GERMON. 
A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ! 
En  cet  état  qu'allez- vous  devenir  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GERMON. 
Que  nous  allons  haïr  notre  Baronne  ! 

N  A  N  I  N  E. 
Mes  maux  font  grands  :  mais  je  les  lui  pardonne. 

GERMON. 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part, 
A  notre  maître,  après  votre  départ  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Vous  lui  direz  que  je  le  remercie; 
Qu'il  m'ait  rendue  à  ma  première  vie  ; 
Ht  qu'à  jamais  fenfible  à  fes  bontés. 
Je  n'oubiirai ....  rien  ....  que  fes  cruautés. 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  &  tout-à-l'heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure. 
J'irais  par-tout  avec  vous  m'établir: 
Mais,  Monfieur  Blaife  a  fu  vous  prévenir. 
Qu'il  eft  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  vaudrait  l'imiter  &  vous  fuivre. 

N  A  N  I  N  E. 
On  eft  bien  loin  de  me  fuivre .  .  v  Ah  !  Germon, 
Je  fuis  chafîee  ...  &  par  qui  ? . . . 

GERMON. 

Le  démon 
A  mis  du  fien  dans  cette  brouillerie  ; 
Nous  vous  perdons ...  &  Monfieur  fe  marie. 
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N  A  N  I  N  E. 
Il  fe  marie  ! ...  Ah  !  partons  de  ce  lieu  ; 
Il  fut  pour  moi  trop  dangereux  . . .  Adieu  . . . 

ElleJarU 
GERMON. 
Monfîeur  le  Confite  a  l'anae  un  peu  bien  dure  : 
Comment  chafler  pareille  créature  ? 
Elle  paraît  une  fille  de  bien  : 
Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 
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SCENE      IL 

LE    COMTE,     GERMON. 
LE    COMTE. 
JlL  h  bien  !  Nanine  eîl  donc  enfin  partie  ? 

GERMON. 
Oui,  c'en  efi:  fait. 

LE    COMTE, 

J'en  ai  l'ame  ravie, 

GERMON. 

Votre  ame  eft  donc  de  fer  ? 

LE    COMTE. 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  lui  donnait-il  la  main  ? 

,  GERMON. 

Qui  ?  Quel  Philippe  Hombert  ?  Hélas  !  Nanine, 
Sans  écuyer,  fort  triilement  chemine; 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  feulement, 

LE    COMTE. 

Où  donc  va-t-elle  ? 

D  ^ 
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Chez  fesamis. 


GERMON. 

Où  ?  mais  apparemment 


LE    COMTE. 

A  Rémival,  fans  doute. 
GERMON. 

Oui,  je  crois  bien  qu'elle  prend  rctte  route. 

LE    COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  Couvent  voifin. 

Où  la  Baronne  allait  des  ce  matin  . 

Mon  deiïein  eft  qu'on  la  mette  fur  l'heure 

Dans  cette  utile  &  décente  demeure  : 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va  .  . .  g;arde-toi  de  laifler  entrevoir 

Que  c'eft  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire. 

Dis-lui  que  c'ell  un  préfent  de  ma  mère  : 

Je  te  dcfens  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 

Fort  bien  :  je  vais  vous  obéir 

Il  fait  quelques  pas* 
L  E    C  O  M  T  E. 

Germon, 
A  fon  départ,  tu  dis  que  tu  l'as  vue  ^ 

GERMON. 
Eh  !  oui,  vous  dis-je. 

LE    COMTE. 

Elle  était  abattue? 
Elle  pleurait  ? 

GERMON. 
Elle  fallait  bien  mieux  : 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  des  fes  yeux  : 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE    COMTE. 
A-t-elle 
Dit  quelque  mot  qui  marque,  qui  décelé 
Ses  fentimens  ?  As- tu  remarqué  ? . . . . 
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GERMON. 

Quoi  ? 

LE    COMTE. 

A-t-elle  enfin,  Germon,  parlé  de  moi  ? 

GERMON. 

Oh  !  oui,  beaucoup. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  î  dis-moi  donCj  traicre^ 
Qu'a-t-elle  dit  ? 

GERMON. 
Que  vous  êtes  fon  maître  ; 
Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés  ; . . . 
Qu'elle  oublira  tout . . .  hors  vos  cruautés, 

LE    COMTE. 
Va . . .  mais  fur-tout  garde  qu'elle  reviennç>^^  ,^ 

Germon  fort. 
Germon  ! 

GERMON. 

Moniieur. 

LE    COMTE. 

Un  mot.    Qu'il  te  fouvienne» 
Si  parhâZard,  quand  tu  la  conduiras. 
Certain  Hombert  venait  fiiivre  fes  pas, 
De  le  chafler  de  la  belle  manière. 

GERMON. 

Oui,  poliment  à  grands  coups  d'étrivière  % 
Comptez  fur  moi  j  je  fers  fîdellement. 
Le  jeune  Homberr,  dites  vous  ? 

LE.  COMTE. 

:,3fl3"  ::>■:;..       Juftemettt* 

GERMON. 

Bon  !  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  roifé  de  la  bonne  façon  ; 
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Et  puis  après  il  me  dira  fon  nom. 

Il  fait  un  pas  i  ^revient. 
Ce  jeune  Hombert  eft  quelque  amant,  je  gage. 
Un  beau  garçon,  le  coq  de  fon  village. 
LailTcz-moi  faire. 

LE     C  O  M  T  E. 

Obéis  promptement. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant. 
Et  Blaife  aiiffi  lui  tient  au  cœur  peut-être  : 
On  aime  mieux  fon  égal  que  fon  miître. 

LE     COMTE. 

Ah  !  cours,  te  dis-je. 

SCENE     III. 

LE     COMTE,    feul. 

JriELAS  !  il  a  raifon, 
îl  prononçait  ma  condamnation  : 
Et  moi  du  coup  qui  m'a  pénétré  l'ame. 
Je  me  punis  :  la  Baronne  efl  ma  femme. 
Il  le  faut  bien,  le  fort  en  efl  jette  j 
Je  fouffrirai,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  mariage  eft,  au  moins,  convenable; 
Notre  Baronne  a  l'humeur  peu  trairable. 
Mais,  quand  on  veut,  on  fait  donner  la  loi. 
Un  efprit  ferme  eft  le  maître  chez  foi. 
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SCENE     IV. 

LE    COMTE,    LA    BARONNE, 
LA    MARQUISE. 


O 


LA      M  A  R  Q_U  J  S  E. 

R,  ça,  mon  fils,  vous  époufez  Madame. 


LE    COMTE. 

Eh  !  oui. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Ce  foir  elle  eft  donc  votre  femme  ? 

File  efl  m;i  brn  ? 

'      LA     BARONNE. 

Si  vous  le  trouvez  bon  ; 
J'aurai,  je  crois,  votre  approbation. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Allons,  allons,,  il  faut  bien  y  loufcrire; 
î%lais  des  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LE    COMTE. 

Vous  retirer  !  ch  !  ma  mère,  pourquoi, 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

J'emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chafltz,  &  moi  je  la  marie  ; 
Je  fais  la  noce  en  mon  châîeau  de  Brie» 
Et  je  la  donne  au  jeune  Sénéchal, 
Propre  neveu  du  Procureur  fifcal, 
Jean-Roch  Souci  :  c'tft  lui  de  qui  le  pê'  e 
.Eut  à  Corbeil  cette  plaifante  affaire. 
De  cet  enfant  je  ne  peux  me  paiFeri 
C'eil  un  bijou  que  je  veux  enchâiTer. 
Je  vais  la  marier . .  .  Adieu. 

LE    COMTE. 

Ma  rccre. 
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Ne  foyez  point  contre  nous  en  colère  ; 

LaifTez  Nanine  aller  dans  un  couvent. 
Ne  chans^cz  rien  à  notre  arrangement. 

LA     BARONNE. 

Oui,  croyez-nous.  Madame;  une  famille 
Ne  fe  doit  point  charger  de  telle  fille, 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Comment  ?  quoi  donc  ? 

LA    BARONNE. 

Peu  de  chofe. 

LA    M  A  R  QU  I  S  E. 

Mats... 

LA    BARONNE. 

Rien. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Bien,  c'eft  beaucoup.  J'entends,  j'entends  fort  bien. 
Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  ? 
Cela  fe  peut  ;  car  elle  eft  fi  jolie  : 
Je  m'y  connais;  on  tente,  on  efl:  tenté; 
Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité. 
Les  filles  font  toujours  un  peu  coquettes  -, 
Le  mal  n'efl  pas  ii  grand  que  vous  le  faites. 
Ca,  contez- moi,  fans  nul  déguifement. 
Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE     C  O  M  T  E. 

Moi,  vous  conter  ? 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine, 
Et  vous  pourriez  .  . . 
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SCENE     V. 

LE    COMTE,     LA    MARQUISE, 
LA  BARONNE,  MARIN,  en  bottes. 

MARIN. 

JbiNFlN,  tout  eft  bâclé. 
Tout  eft  fini. 

LA    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Quoi? 

LA     BARONNE. 

Qu'eft-ce  ? 

MARIN. 

J'ai  parlé 
A  vos  Marchands  j  jai  bien  fait  mon  meffage. 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

LA     BARONNE. 

Quel  équipage  ? 

MARIN. 
Oui,  tout  ce  que  pour  vous 
A  commandé  votre  futur  époujc. 
Six  beaux  clieveaux  ;  &  vous  ferez  contente 
De  la  berline  :  elle  cil  bonne  &  brillante  ; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  font  vernis  ; 
Les  diamans  font  beaux,  très-bien  choifis  ; 
Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles 
D'un  goût   charmant ....  Oh  !   rien   n'approche 
d'elles. 

LA     BARONNE,     au  Comte, 
Vous  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 

LE    G  O  M  T  F. 

Oui , .  ,(à  fart  )  Mais  pour  qu":  r 
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MARIN. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carofîe. 
Et  fera  prêt  le  foîr  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  fur  le  cliamp 
Tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  de  Targent. 
Kn  revenant  j'ai  revu  le  Notaire 
Tout  prêt  d'ici,  grifonnant  votre  affaire. 

LABARONNEi 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long-lems. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E,     à  part. 
Ah  !  je  voudrais  qu'il  traînât  quarante  ans. 

MARIN,   ûu  Comte, 
Dans  ce  fallon  j'ai  trouvé,  tout-à-l'heure  : 
Un  bon  vieillard  qui  gémit  &  qui  pleure  ; 
Depuis  long-tems  il  voudrait  vous  parler, 

LA     BARONNE. 

Quel  importun  !  qu'on  le  fafîe  en  aller  : 

îl  prend  trop  mal  Ibn  tems. 

LA    MARQ^UISE. 

Pourquoi,  Madame  ? 
Mon  fils,  ayez  un  peu  de  bonté  d'ame  ; 
Et  croyez-moi,  c'cft  un  mal  des  plus  grands 
De  rebuter  ainfi  les  pauvres  gens. 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance. 
Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence. 
Les  écouter  d'un  air  affable,  doux  ; 
Ne  font-ils  pas  hommes  tout  comme  nous  ? 
On  ne  fait  pas  à  qui  l'on  fait  injure, 
On  fe  repent  d'avoir  eu  l'ame  dure. 
Les  orgueilleux  ne  profpèrent  janfiais. 

A  Marin. 
Âlkz  chercher  ce  bon-homme. 

M  A  R  I  N, 

J'y  vais. 

lîfort. 
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LE    COMTE. 

Pardon,  ma  mère,  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  foins,  &  je  fuis  prêt  d'entendre 
Cet  homme-là  malgré  mon  embarras. 

SCENE     VI. 

LE  COMTE,     LA    MARQJJISE, 
LA  BARONNE,    LE  FAYSAN. 

LA    M  A  R  QJLJ  T  S  E,     m  Fayfan. 

xjlPPROCHEZ-vous,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

LE     PAYSAN. 

Ah  !  Monfeigneur,  écoutez-moi,  de  grâce: 

Je  fuis ...  Je  tombe  à  vos  pieds  que  j'embrafie  ; 

Je  viens  vous  rendre  . . . 

LE    COMTE. 

Ami,  relevez-vous. 
Je  neveux  point  qu'on  me  parle  à  genoux; 
D'un  tel  orgueil  je  fuis  trop  incapable  ; 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  eftimable. 
Dans  ma  maifon  cherchez-vous  de  l'emploi  ? 
A  qui  parlé-je  ? 

LA     M  A  R  Qja  I  S  E. 

Allons,  ralTurc-toi. 

LE    PAYS  AN.     ' 

Je  fuis,  hélas  !  le  père  de  Nanine. 

J.  E    COMTE. 

Vous  ? 

LA    BARONNE. 

Ta  fille  efl  une  grande  coquine. 
LE    PAYSAN. 

Ah  !  Monfeigneur,  voilà  ce  que  j'ai  craint. 
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Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  efl  atteint  : 
J'ai  bien  penfé  qu'une  forame  fi  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  fa  forte  ; 
Et  les  petits  perdent  bien-tot  leurs  mœurs. 
On  les  altère  auprès  des  grands  Seigneurs. 

LA     BARONNE. 

Il  a  raîfon.     Mais  il  tronnpe,  &  Nanine 
N'eft  point  fa  fille  ;  elle  étoit  orpheline. 

LE     PAYSAN. 

Il  efl  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parens 
Je  la  lailfai  dès  fes  plus  jeunes  ans. 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  fa  mère. 
J'allai  iervir,  forcé  par  la  misère  ; 
Ne  voulant  pas  dans  mon  lunelle  état 
Qu'elle  paiTât  pour  fille  d'un  foldat. 
Lui  défendant  de  me  nommer  fon  père. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  cela  ?  Pour  moi  je  confidère 
Les  bons  foldats  ;  on  a  grand  befoin  d'eux. 

LE     COMTE. 
Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaît,  de  honteux  ? 

LE     PAYSAN. 
Il  efl:  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE    COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable: 
J'ellimc  plus  un  vertueux  foldat. 
Qui,  de  fon  fang,  fert  fon  Prince  &  l'étaf. 
Qu'un  important,  que  fa  lâche  induilrie 
Engraiiïe  en  paix  du  fang  de  la  patrie. 

LA     M  A  R  QLT  I  S  E. 

Ca,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  ? 
Contez  les  moi  bien  tous,  n'y  manquez  pas. 

LE    PAYSAN. 
Dans  li  douleur,  hélas!   qui  me  déchire, 
Permettez  moi  feulement  de  vous  dire 
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Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 
Mais  fans  appui,  comment  peut-on  percer  ? 
Toujours  jette  dans  la  foule  commune, 
Mais  diftingué,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition  ? 

LA    BARONNE. 

Fi,  quelle  idée  ! 

LE    PAYSAN,    à  la  Baronne, 
Hélas  !  Madame,  non  ; 
Mais  je  fuis  né  d'une  honnête  famille: 
Je  méritais,  peut-être,  une  autre  fille. 

LA    MARQJTISE. 

Que  vouliez- vous  de  mieux  ? 

LE    COMTE. 

Eh  !  pourfuivez. 

LA    MARQJJISE. 

Mieux  que  Nanine  ? 

LE     COMTE. 

Ah  !  de  grâce,  achevez, 

LE    PAYSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie. 

Qu'elle  y  vivoit  bien  traitée  &  chérie  : 

Heureux  alors,  &  béniffant  le  ciel, 

Vous,  vos  bontés,  votre  foin  paternel, 

Je  fuis  venu  dans  le  prochain  village. 

Mais  plein  de  trouble,  &  craignant  Ton  jeune  âge, 

Tremblant  encor,  lolquej'ai  tout  perdu, 

De  retrouver  le  bien  qui  m'eft  rendu. 

Montrant  la  Baronne. 
Je  viens  d'entendre  au  difcours  de  Madame 
Que  j'eus  railbn  ;  elle  m'a  percé  i'amc  : 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 
Des  diamans,  font  un  trop  grand  tréfor. 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  : 
Elle  ne  peut  les  avoir  eu  fans  crime. 
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Ce  fciil  foupçon  me  fait  fréinir  d'horreur. 
Et  j'en  mourrais  de  honte  &  de  douleur. 
Je  fuis  venu  foudain  pour  vous  les  rendre  ; 
Ils  font  à  vous,  vous  devez  les  reprendre  : 
Et  fi  ma  fille  ert  criminelle,  hc'as  ! 
PuniiT-z-moi  -,  m^iis  ne  la  perdez  pas. 

LA     M  A  R.  QJJ  I  S  E. 

Ab  !  mon  cher  fils  !  je  luis  toute  attendrie. 

1>  A     B  A  R  O  N  N  E. 

Ouais,  eft-ce  un  fonge  ?  Eft-ce  une  fourberie  ? 

LE     COMTE. 

Ah  !  qu'ai -je  fait  ? 

L  E  P  A  Y  S  A  N.     //  tire  la  hmrfe  &  le  paquet. 
Tenez,  Monficur,  tenez. 

LE     C  O  M  T  E. 

Moi,  les  reprandre  ?  Ils  ont  été  donnés  ; 
Elle  en  a  laie  un  refpeftabie  ul'age. 
C'eft  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  meiXige  ? 
Qui  l'a  porté  ? 

LEPAYSAN. 

C'eft  votre  jardinier, 
A  qui  Nanine  ofa  fè  confier, 

LE    COMTE. 

Quoi!  c'eft  à  vous  que  le  préknt  s'adrcfîe? 

LEPAYSAN. 

Oui,  je  l'avoue. 

LE     COMTE. 

O  douleur  !  ô  tendrefte  ! 
Des  deux  côtes  quel  excès  de  vertu  1 
Et  votre  nom  !  Je  demeure  éperdu  ! 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Et  !  dites  donc  votre  nom.     Q^el  myftcre  î 

LE     PAYSAN. 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 
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LE    COMTE. 

Ah  !  mon  père? 

L  A    BARONNE. 

Que  dir-il  là  ? 

I^  E     C  O  M  T  E. 

Quel  jour  vient  m'éclairer  ? 
J'ai  fait  un  crime,  il  le  faut  réparer: 
Si  vous  faviez  combien  je  fuis  coupable! 
j'ai  mahrairé  la  vertu  refpedable. 

//  va  lui-même  à  un  de  Je  s  gens. 
Holà,  courez. 

LA     BARONNE. 

Et  qiiel  emprclTement? 

LE    C  O  M  T  E. 

Vire,  un  carolTe. 

^  A     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Oui,  Madame,  à  l'indant, 
Vouz  devriez  être  fa  protedrice  ; 
Quand  on  a  fait  une  telle  injuftice, 
Sachez  de  moi  que  l'on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  allez  fe  repentir. 
Monfieur  mon  fils  a  fouvent  des  lubies 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies, 
Mais  dans  le  fond  c'eft  un  cœur  généreux  ; 
Il  efb  né  bon  ;  j'en  lais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas,  ma  bru,  fi  bienfailAiite  : 
11  s'en  faut  bien. 

LA     BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente  ! 
Qu'il  a  l'ail-  fombre,  embarrallé,   rêveur  ! 
Quel  fentiment  étrange  eft  dans  foii    œur  ? 
Voyez,  Monfieur,  ce  que  vous  vouiez  faire. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E, 

Pui,  pour  Nanine. 

E 
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LA    BARONNE. 
On  peut  la  fatisfaire 
Par  des  préfens. 

LA     MARQUISE. 

C^eft  le  moindre  devoir. 

LA    BARONNE. 

Mais,  moi,  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche; 
Entendez-vous  ? 

LE    COMTE. 

J'entends. 

LA    M  A  R  QU  I  S  E. 

Quel  cœur  de  roche  ! 

LA    BARONNE. 

De  mes  foupçons  évitez  les  éclats. 
Vous  héfitez  ? 

LE     COMTE,     après  un filence. 
Non,  je  n'héfite  pas. 

LA    BARONNE. 

Je  dois  m'attendre  à  cette  déférence; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux,  je  penfe. 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Seriez-vous  bien  aflez  cruel,  mon  fils  ? 

LA     BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE    COMTE. 

11  eft  tout  pris. 
Vous  connaifTcz  mon  ame  H  Ta  franchife  : 
Il  faut  parler,  ma  main  vous  fut  promile  ; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  noeuds^ 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux. 
Je  le  termine,  &  des  l'inftant  je  donne, 
Sans  nul  regret,  fans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers  &  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divifions. 
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Que  l'intérêt  encore  vous  en  revienne. 
Tout  eft  à  vous,  jouiffcz-en  fans  peine  : 
Que  la  raifon  fafiîè,  du  moins,  de  nous 
Deux  bons  parens,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout,  que  rien  ne  nous  aigrefTe  j 
Pour  n'aimer  pas,  faul-il  qu'on  fe  haïfle  ? 

LA     BARONNE. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi  ; 
Va,  je  renonce  à  tes  préfens,  à  toi. 
Traître,  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 
A  quel  mépris  ta  paffion  te  livre. 
Sers  noblement  fous  les  plus  viles  loix, 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

Elle  fort, 

SCENE     VIL 

LE    COMTE,     LA    MARQUISE, 
PHILIPPE    HOMBERT. 

LE    COMTE, 

XNON,  il  n'eft  point  indigne  ;  non,  Madame, 
Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  ame. 
Tant  de  vertu  qu'il  faut  récompenfer 
Doit  m'attendrir,  &  ne  peut  m'abaiffer. 
Dans  ce  vieillard,  ce  qu'on  nomme  bafiefTe 
Fait  fon  mérite,  &:  voilà  fa  noblefie. 
La  mienne,  à  moi,  c'eft  d'en  payer  le  prix  ; 
C'cft  pour  des  cœurs  par  eux-même  annoblis, 
Et  diftingués  par  ce  grand  caraélère, 
Qu'il  faut  palier  fur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naiffance,  avec  tant  de  vertus. 
Dans  ma  maifon  n'eft  qu'un  titre  de  plus, 

E  2 
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LA     MARQUISE. 
Quoi  donc  ?  quel  titre  ?  &  que  voulez-vous  dire  ? 

SCENE     DERNIERE. 

LE    COMTE,     LA    MARQUISE, 
NaININE,  PHILIPPE  HOMBKRT. 

LE     COMTE,     âfa  mère, 
OON  feul  afpeft  devrait  vous  en  inftruire. 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

EmbrafTe-moi  cent  fois,  ma  chère  enfant. 

Elle  eft  vêtue  un  peu  mefquinement  r 

Mais  qu'elle  eft  belle,  &  comme  elle  a  l'air  fagc  ! 

N  A  N  I  N  E. 

Cour  an  i  entre  les  bras  de  Philippe  Homhert,  après 
icîre  baijfée  devafjt  la  Ma:-qiàfe. 
Ah  !  la  nature  a  mon  premier  hommage. 
Mon  père  ! 

PHILIPPE    HOMBERT. 

O  ciel  !  ô  ma  fille  !  ah  !  Monfieur  !' 
^Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur» 

LE    COMTE. 

Oui.     Mais  comment  faut-il  que  je  répare  J 

L'indigne  affront  qu'un  mérite  lî  rare. 

Dans  ma  maifon,  put  de  moi  recevoir  ? 

Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir  ! 

Il  eft  trop  vil,  mais  elle  le  décore. 

Non,  il  n'eft  rien  que  Nanine  n'honore. 

Eh  bien  !   parlez  :  auriez-vous  la  bonté 

De  pardonner  à  tant  de  dureté  ? 
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N  A  N  I  N  E. 

Qiie  me  demandez-vous.?  Ah  !  jo  m'étonne 
Que  vous  doutiez  fi  mon  cœur  vous  pardonne» 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pu iffiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

L  E     C  O  M  T  E, 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage, 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sîir  témoignage. 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois. 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  loix. 

PHILIPPE    H  O  M  B  E  R  T, 

Elle  le  doit,  &  fa  reeonnoifiance.. . . 

N  AN  IN  E,  a  fonphe. 
il  eft  bien  sûr  de  mon  obéiffance. 

LE     COMTE. 

J'ofe  y  compter.     Oui,  je  vous  avertis 
Que  vos  devoirs  ne  font  pas  lous  remplis  j 
Je  vous  ai  vue  embralTcr  votre  père. 
Ce  qui  vous  refte  en  des  momens  fi  doux . ,  • 
C'eft ....  à  leurs  yeux  ....  d'embraffer ....  votre 
époux. 

N  A  N  I  N  E. 
Moi? 

LA    MARQUISE. 
Quelle  idée  !  Eft-il  bien  vrai  ? 

PHILIPPE    HOMBERT. 

Ma  fille  ! 

LE     COMTE,     à  fa  mcre. 
Le  daignez-vous  permettre  ? 

LA    MARQJL7ISE. 

La  famille 
Etrangement,  mon  fils  clabaudera. 
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LE    COMTE. 

En  la  voyant,  elle  l'approuvera. 

PHILIPPE    HOMBERT. 

Quel  coup  du  fort  !  Non,  je  ne  puis  comprendre 
Que  jufques-là  vous  prétendiez  defcendre. 

LE     COMTE. 

On  m'a  promis  d'obéir ...  je  le  veux, 

LA     M  A  R  QJLJ  I  S  E. 

Mon  51s. 

LE     COMTE. 

Ma  mère,  il  s'agit  d'être  heureux. 
L'inttTcc  leul  a  fait  cent  mariages  : 
Kous  avons  vu  les  hommes  les  plus  fages 
Ne  confukerque  les  mœurs  &  le  bien  : 
Elle  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Et  je  ferai  par  goût  &  par  juftice. 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  avarice, 
îvia  mjère,  enfin,  terminez  ces  combats  ; 
Et  confentez ... 

N  A  N  I  N  E. 

Non,  n'y  confentez  pas  : 
Oppofez-vous  à  fa  flan"ime  ...  à  la  mienne  ; 
Voilà  de  vous,  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
L'amour  l'aveugle,  il  le  faut  éclairer  : 
Ah  !  loin  de  lui,  laiiTez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  fort,  voyez  ce  qu'efl  mon  pères 
Puis-je  jamais  vous  appelîer  ma  mère  ? 

LA     M  A  Pv  Qja  I  S  E. 
Oui,  tu  le  peux,  tu  le  dois  ^  c'en  eft  fait. 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  traie  ; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t'aime. 
Il  eft  unique  . . .  auffi-bien  que  toi-même. 


C    O    M    E    D    I    E, 

N  A  N  I  N  E. 
J'obéis  donc  à  votre  ordre  j  à  l'amopr 
Mon  cœur  ne  peut  réfifter. 

LA    M  A  R  QJJ  1  S  E, 

Q^e  ce  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  récompenfe  . .  , 
Mais  fans  tirer  iamais  à  conféquence» 


Fin  du  trot/mne  ^  dernier  Acîe^ 
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COMEDIE 

EN   UN  ACTE  ET  EN  PROSE: 

Repréfentée  fur  un  Théâtre  de  Société 
le  2  Février,  1785. 

PAR  M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 


A     LONDRES: 

Chez    T.    HOOKHAM,    Libraire,  dans  Bond- 
Street. 

M.DCC.LXXXVI. 


A    SON    ALTESSE 
SERENISSIME 


MADAME 


LA  DUCHESSE  DE  CHARTRES. 


J^AVOIS  juré  cent  fols  à' abandonner  Thalie; 

Et  je  vous  offre  en  ce  moment 

Une  nouvelle  Comédie, 
A  vous  qui  n'oubliez  jamais  votre  ferment. 
Mais  cejl  La  bonne  Mère  :  acceptez-en  V hommage  : 

En  voyant  ce  titre  Jt  doux. 
On  vous  foupçonnera  d'avoir  part  à  l'ouvrage. 
Et  vos  enfants  fur- tout  croiront  qu'il  ejl  de  vous. 


ACTEURS, 


MATHURINE,  Fermière  du  pays  de  Caux, 

L  U  C  E  T  T  E,  fille  de  Mathurine 

LUCAS,  payfan  du  village. 

DU  V  A  L,  neveu  du  Bailli. 

LE   TABELLION. 

UN   VALET   DE  FERME,  joué  par  un  enfant. 


La  fcene  ejl  au  royaume  cUlvetot,    dans  le  pays 
de  Caux, 
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COMEDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 

SCENE    PREMIERE. 

LUCAS,    MATHURINE. 

LUCAS. 

A.LLEZ,  Madame  Mathurine,   j'ai  bien   du 
chagrin. 

MATHURINE. 

Je  m'en  doute  bien,  mon  pauvre  ami. 
LUCAS. 

Je  ne  m'y  ferois  jamais  attendu  de  la  part  de 
Mademoilelie  Lucette.  Après  la  promeff^  qu'elle 
m'avoit  faite  de  m'aimer  toujorrs,  après  la  per- 
miffion  que  vous  lui  en  aviez  donnée,  comment 
eft-il  poffible  qu'une  fille  élevée  par  vous,  qu'une 
fille,  qui  eft  votre  fille,  foit  une  perfide  8c  une 
changeufe  ! 

MATHURINE. 

Mais  es-tu  bien  sûr  que  Lucette  ne  t'aime  plus  ? 
A  a 
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LUCAS. 

Ah  !  Madame  Mathiirinc,  il  y  a  long-temps 
que  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  le  voir  ; 
mais  cela  me  crevé  les  yeux  &  le  cœur.  On  dit 
que  l'amour  ne  peut  pas  fe  cacher  ;  croyez  que 
quand  on  cefle  d'en  avoir,  cela  fe  cache  encore 
bien  moins. 

MATHURINE. 
Je  ferois  auffi  fâchée  que  toi  du  changement  de 
ma  fille  ;  ton  mariage  avec  elle  étoit  arrangé  de- 
puis fi  long-temps  !  Lorfque  ton  père  vint  s'établir 
dans  le  pays  de  Caux,  je  fus  la  première  à  l'ac- 
cueillir, à  l'aider,  à  lui  donner  des  fecours  pour 
faire  valoir  fa  ferme.  Je  fuis  devenue  veuve  prefque 
en  même  temps  que  ta  mère.  Madame  Rofette  ;  je 
i'aimois  déjà  beaucoup,  ta  mcre  ;  mais  on  s'aime 
bien  mieux  quand  on  a  pleuré  enfemble.  Tu  es 
fon  fils  unique  ;  je  n'ai  d'enfant  que  Lucette  ;  ton 
cara<ftere  franc,  ton  bon  cœur,  m'ont  toujours 
plu  ;  j'ai  vu  (ju'ils  plaifoient  à  ma  fille  ;  âge,  for- 
tune, inclination,  tout  fe  rapportoit  entre  vous 
deux,  tout  fcmbloit  affurer  votre  bonheur  &  celui 
de  vos  mères  ;  car  tu  fais  bien  que  les  mères  ne 
font  heureufes  que  quand  les  enfants  font  con- 
tents. Juge  du  chagrin  que  j'auroisde  renoncer  à 
de  fi  douces  efpérances. 

LUCAS. 
Eh  bien,  je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  vous  ne 
rifquez  rien  d'avoir  du  chagrin. 

MATHURINE. 

Peut-être  aufiî  t'affliges-tu  fans  fujet.  Les  amou- 
reux &  les  enfants  pleurent  fouvent  à  propos  de 
rien  :  tu  es  bien  amoureux,  &  tu  es  un  peu  enfant. 
LUCAS. 

Je  fuis  oublié  de  votre  fille,  &  voilà  ce  qu'il  y  a 
de  pis.  Depuis  que  ce  Monfieur  Duval,  le  neveu 
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de  notre  Bailli,  ell  arrivé  de  Paris,  avec  Ton  cato- 
gan, fon  gillet  à  fleurs,  fa  petite  badine,  &  fon 
air  d'importance  &  d'impertinence,  votre  fille 
n'eft  plus  la  même.  Elle  cft  toujours  avec  M.  Du- 
val;  elle  apprend  toutes  les  chanlbns  qu'il  dit;  elle 
rit  de  tous  les  contes  qu'il  fait.  Dimanche  dernier 
ils  ont  toujours  danfé  enfemblc  ;  moi,  je  pleurois 
derrière  le  joueur  de  violon  ;  elle  ne  s'en  eft  feu- 
lement pas  apperçue.  Le  foir,  on  a  joué  à  colin- 
maillard  ;  c'étoit  moi  qui  étois  le  colin-maillard  ; 
je  l'ai  reflé  toute  la  foirée,  parceque  vous  fentez 
bien  qu'on  n'a  plus  ni  bras  ni  jambes  quand  on  eft 
sûr  de  n'être  plus  aimé.  J'entendois  fort  bien  que 
Mademoifelle  Lucette  &  Monfieur  Duval  fe  mo- 
quoient  &  rioient  enfemble  de  moi  :  &  quand  je 
l'ai  voulu  reprocher  à  Mademoifelle  Lucette  ;  pour 
toute  juftification,  elle  m'a  dit  quej'avois  triché, 
puifque  j'yavois  vu  clair.  C'eft-il  clair^,  Madame 
Mathurine  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Tout  cela  peut  être  un  enfantillage  que  tu  auras 
pris  trop  au  lerieux.  Au  lieu  de  gronder  Lucette, 
il  vaudroit  mieux  faire  femblant  de  ne  t'apperce- 
voir  de  rien,  &  redoubler  d'efforts  pour  être  ai- 
fliable. 

LUCAS. 

Mon  Dieu  ?  Madame  Mathurine,  je  ne  la 
pronde  jamais  ;  je  pleure  quelquefois,  parceque 
je  ne  peux  pas  empêcher  les  larmes  de  venir  ;  mais 
fitôt  que  Mademoifelle  Lucette  me  regarde,  je 
me  mets  tout  de  fuite  à  rire,  de  peur  que  cela  ne 
l'impatiente.  Quant  à  être  aimable,  dame  !  je  fais 
ce  que  je  peux,  Madame  Mathurine  ;  je  mets 
tous  les  jours  mon  habit  des  dimanches  :  vous  le 
voyez  bien.  Ma  mère  m'a  donné  tous  fes  joyaux  ; 
je  ne  les  tiens  pas  dans  mon  coffre,  ie  les  porte 
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tous  fur  moi  :  je  me  fais  le  plus  brave  que  je  peux  ; 
mais  je  n'ai  point  de  catogan,  comme  M.  Duval  ; 
je  ne  fais  pas  fiffler  tous  les  petits  airs  qu'il  fiffle. 
Il  a  appris  à  Paris  je  ne  fais  combien  de  chanfons, 
qu'il  compofe  enfuitc  dans  le  moment  pour  Ma- 
demoifelle  Lucette.  Je  n'en  fais  point,  moi  :  j'ai 
voulu  effayer  d'en  compofer  une,  j'y  ai  palTé  toute 
ma  journée  d'hier  ;  mais  je  n'ai  pu  trouver  autre 
chofe  finon  que  j'aime  Lucette  plus  que  ma  vie. 
Quand  j'ai  dit  cela  une  fois,  bon  foir,  j'ai  dit  tout 
ce  queje  favois. 

MATHURINE. 

Tu  m'affliges  beaucoup,  mon  ami  ;  car  ce  petit 
Duval  ne  convient  point  du  tout  à  ma  fille. 

LUCAS. 

Non,  sûrement. 

MATHURINE. 

C'eft  un  affez  mauvais  fujet. — 

LUCAS. 

Je  vous  en  réponds. 

MATHURINE. 

Que  fon  léjour  à  Paris  n'a  fait  que  gâter  encore. 

LUCAS. 
Oh  !  je  le  fais  de  très  bonne  part. 

MATHURINE. 

Il  efl  d'une  jolie  figure. 

LUCAS. 
Ma  foi,  comme  cela;  je  ne  le  trouve  pas  joli, 
moi. 

MATHURINE. 

Il  a  de  l'efprit. 

LUCAS. 
On  le  dit,  mais  favoir  fi  c'eft  vrai. 
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MATHURINE. 

Toutes  les  jeunes  filles  du  village  courent  après 
lui. 

LUCAS. 

Qu'elles  courent,  je  ne  m'}^  oppofe  pas,  pourvu 

que  Lucette  fe  tienne  tranquille. 

MATKURINE, 

Duval  n'efl  pas  riche. 

LUCAS. 

C'a  n'a  rien  que  Ton  catogan, 

MATHURINE. 
Ma  voifine,  qui  le  connoît  bien,  m'a  dit  qu'il 
étoit  fort  intérelTé,  &   que   la  dot  de  ma  fille  lui 
plaiioit  pour  le  moins  autant  que  Ton  vifage, 

LUCAS. 

Oh  !  tous  ces  drôles-là,  qui  aiment  l'argent, 
n'ont  point  de  goût, 

MATHURINE. 

Ecoute,  il  ne  faut  pas  encore  nous  défefpérer, 
Lucette  a  pu  être  flattée  de  la  préférence  que  lui  a 
donnée  M.  Duval  fur  toutes  les  filles  du  village. 
Chez  nous  autres  femmes,  mon  ami,  la  vanité  eft 
prefque  toujours  la  caufe  de  toutes  nos  fottifes. 
Lucette  n'en  eft  pas  exempte  :  mais  fon  cœur  efh 
bon,  j'en  fuis  sûre  ;  &  avec  un  bon  cœur  &  une 
bonne  mère,  une  fille  revient  toujours.  Tu  fais 
comment  j'ai  élevé  Lucette^  J'ai  commencé  parlai 
perfuaderla  vérité  :  c'eft  que  je  l'aime  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  peut  s'aimer  elle-même  :  d'après 
cette  idée,  fa  confiance  en  moi  eft  fans  bornes  ;  elle 
me  dit  tout  ce  qu'elle  penfe.  Je  faurai  bientôt 
quelle  efpece  de  fentiment  elle  a  pour  Duval  ;  & 
fois  bien  sûr  que  je  ne  négligerai  rien  p  our  la  ren- 
dre à  la  raifon  &  à  toi. 
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LUCAS. 

Oh  !  fi  vous  allez  me  mettre  en  compagnie  avec 
la  railbn,  vous  ne  ferez  rien  qui  vaille.  Je  ne  veux 
pas  que  votre  fille  m'aime  par  raifon  ;  je  veux  que 
ce  foit  par  plaifir,  comme  c'ctoit  autrefois.  Tenez, 
Madame  Mathurine,  je  ne  fuis  point  du  tout 
d'avis  que  vous  alliez  prêcher  Mademoifellc  Lu- 
cette  ;  tous  ces  fermons-là  me  feront  du  tort.  Vous 
feriez  beaucoup  mieux  de  m'enfcigner  la  manière 
d'être  plus  gentil  que  je  ne  fuis  ;  d'avoir  de  Tef- 
prit — des  petites  façons — des  petites  grâces — — - 
enfin  toutes  ces  drôleries-là  dont  vous  faites  tant 
de  cas,  vous  autres.  J'ai  déjà  prié  ma  mère  de  me 
les  apprendre  ;  mais  ma  mère  dit  qu'il  ne  me  man- 
que rien,  &  que  je  fuis  charmant. 

MATHURINE. 

Elle  a  railbn,  ta  mère  ;  &  je  t'en  dirai  autant. 

LUCAS. 

Oh  !  c'eft  que  vous  êtes  auflî  ma  mère,  vous. 
Je  ne  vous  crois  pas  plus  l'une  que  l'autre.  Pardi, 
oui,  voilà  une  belle  manière  d'être  charmant,  qui 
plaît  aux  mères,  &  ne  plaît  pas  aux  filles  !  Com- 
ment !  Madame  Mathurine,  vous  ne  voulez  pas 
me  donner  quelques  bons  avis  ? 

MATHURINE. 

Quels  avis  veux-tu  que  je  te  donne  ? 

LUCAS. 

Mais  on  vous  a  fait  l'amour  tout  comme  à  une 
autre.  Vous  pouvez  bien  vous  fouvenir  de  ce  qui 
vous  plaifoit  le  mieux;  dites-le-moi,  je  le  ferai 
pour  plaire  à  votre  fille. 

MATHURINE. 

Là-defiîis,  mon  enfant,  il  n'y  a  point  de  règle 
sûre,  &  ce  qui  plaît  à  l'une  ennuie  l'autre.     Mais 
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j'entends    Lncette  ;  laifle-moi  feule  avec  elle,  je 
vais  travailler  pour  toi. 

LUCAS. 
Ah  çà,  n'allez  pas  lui  dire  que  je  vous  ai  parlé 
de  rien,  parcequ'eile  m'en  voudroit  peut-être  ;  & 
j'aimerois  mieux  qu'elle  me  fît  fouftrir  toute  ma 
vie  que  de  la  mettre  en  colère  un  feul  moment. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Sois  tranquille,  &  va-t'en. 

LUCAS,  regardant  venir  Lncette. 
La  voilà  qui  approche.  Mon  Dieu,  comme  elle 
eft  jolie  !  Madame  Mathurine,  c'efttout  votre  por- 
trait au  moins.  (Ilfoupire.J  Ce  drôle  de  Du  val  me 
fera  mourir  de  chagrin. 

MATHURINE. 
Eh  non,  te  dis-je;  j'y  mettrai  ordre. 

LUCAS. 
Ah  !  je  vous  en  prie,  occupez-vous-en,  quand 
ce  ne  feroit  qu'à  caufe  de  ma  mère,  qui  mourra  de 
chagrin  d'abord  ii  elle  ne  me  voit  pas  heureux. 
Adieu,  Madame  Mathurine.  (Il  s'en  va  enfou- 
p'irant.) 

MATHURINE. 
Adieu,  mon  fils. 

LUCAS,  revenant. 
Eh  !  comment  avez-vous  dit  ? 

MATHURINE. 

Adieu,  mon  fils. 

LUCAS. 

Ah!  j'aime  bien  cet  adieu-là.  (Il fort.) 
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S    C    E    N    E      IL 

MATHURINE,   LUCETTE. 

X^  U  C  ET  T  E,  embrasant  fa  meye. 

-DON  jour,  ma  mère  :  Lucas  n'étoit-il  pas  avec 
vous  ? 

MATHURINE. 
Ouîj  ma  fille. 

LUCETTE. 

Il  vous  a  peut-être  fait  des  plaintes  de  moi, 

MATHURINE. 

Non,  il  ne  m'en  a  fait  que  de  lui-même.     Il  a 
peur  de  t'avoir  déplu. 

LUCETTE. 

Il  ne  fait  ce  qu'il  dit. 

MATHURINE. 

Je  l'ai  rafluré.     Tu  l'aimes  toujours  ?  n'efl-il  pas 
vrai  ? 

LUCETTE, 

Depuis  quelque  temps  il  eft  bien  moins  aimable, 

MATHURINE. 

Bon  !  tu  ne  me  Tas  pas  encore  dit,  toi  qui   me 
dis  tout, 

LUCETTE. 

Oh  !  c'cft  que  cela  feroit  bien  long  à  vous  ra- 
cotîter. 

MATHURINE. 

Mais  nous  avons  le  temps. 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Tenez,  ma  mère,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  M.  Lucas  fo't  fans  défauts,  au  m^oins.  Depuis- 
quelques  jours  je  lai  en  ai  découvert  beaucoup. 

MATHURINE. 
Dis-les  moi  donc,  je  t'en  prie. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Il  a  le  cœur  excellent,  c*eft  vrai  ;  c'efl  le  plus 
honnête  gar<;on  du  monde,  c'eil  encore  vrai  ;  il 
aime  fa  mère  de  toute  fon  ame  ;  il  vous  aime  de 
même  ;  il  fe  jetteroit  au  feu  pour  moi  :  je  conviens 
de  tout  cela,  parceqne  je  fuis  juîle,  moi;  mais— - 

MATHURINE. 

Eh  bien  ?  fes  défauts — 

L  U  C  E  T  T  E,  emharrajfêe. 
Ses  défauts — -c'eft  que — je  crois  que  jeneFaime 
plus. 

MATHURINE. 
Celui-là  eft  le  pire  ;  mais  tu  fais  bien  de  m'en 
.  avertir  ;  parcequ'à   nous  deux  nous  verrons  bien 
mieux   le  parti  qu'il  faudra  prendre,  s'il  nous  eft 
impoffible  de  corriger  Lucas  de  ce  défaut-là. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Que  vous  êtes  bonne,  ma  mère  !  j'avois  peur 
que  cela  ne  vous  fâchât. 

MATHURINE. 

Tu  me  connois  bien  mai,  Lucette  !  rien  ne  peut 
me  fâcher  quand  c'eft  ma  fille  qui  me  le  dit  ; 
comme  rien  ne  peut  me  plaire,  quand  c'efc  un 
autre. 

LUCETTE,  Vembrajant, 

Ah!  vous  favez  que  je  ne  vous  cache  rien. 

MATHURINE. 

Revenons  à  ton  amour  :  tu  n'en  as  donc  plus 
pour  Lucas. 
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L  U  C  E  T  T  E. 
Je  ne  vous  affurerai  pas  la  chofe  ;  mais  voici 
tout  bonnement  ce  qui  m'arrivc.  M.  Duval  eft  un 
très  joli  garçon,  qui  a  beaucoup  d'elprit,  qui  a 
vécu  dans  le  beau  monde  à  Paris,  où  il  m'a  dit 
que  toutes  les  dames  de  la  Cour  étoient  folles  de 
lui.  Ce  M.  Duval  eft  amoureux  de  moi  ;  toutes  les 
filles  du  village  en  crèvent  de  dépit,  cela  me  fait 
plaifir;  Lucas  en  a  du  chagrin,  cela  me  fait 
peine  ;  je  ne  fais  comment  arranger  tout  cela.  Je 
voudrois  bien  aimer  toujours  Lucas,  mais  je 
voudrois  aulïï  être  toujours  aimée  de  M.  Duval, 

MATHURINE. 

C*ell:  difficile,  mon  enfant.  Mais  en  fuppofant 
que  cela  pût  s'arranger,  ton  cœur  ne  te  feroit-il 
pas  quelque  petit  reproche  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Non,  ma  mère  ;  parceque  je  vous  le  dirois,  & 
dés-lors  il  n'y  auroit  plus  de  mal. 

MATHURINE. 

Il  eu  certain  que  je  le  préviendrois,  en  te  fai- 
fant  voir  combien  tu  ferois  injufte  ;  car  chacun 
de  tes  deux  amants  te  donneroit  ion  cœur  tout 
entier,  &  toi,  tu  ne  pourrois  donner  à  chacun  d'eux 
que  la  moitié  du  tien  :  ce  marché  feroit-il  égal  ? 
L  U  C  E  T  T  E. 

Non,  aflurément  :  je  tricherois,  &  celan'eft  pas 
honnête.  Il  faut  donc  que  je  me  décide  entre 
Lucas  &  M.  Duval  > 

MATHURINE. 
Je  le  crois  ;  8cje  te  confcille,  quand  tu  te  feras 
décidée,  de  ne  plus  changer  :  car  ce  feroit  encore 
une  injufticc. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Comment  cela  ? 
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MATHURINE. 

Cefl  bien  aifé  à  comprendre.  Quand  le  Sei- 
gneur du  village  m'a  donné  fa  ferme,  il  m'a  dit  : 
Madame  Mathurine,  je  vous  donne  tant  de  jour- 
naux à  faire  valoir,  &  vous  me  rendrez  tant  d'e- 
cus  par  an.  Si,  au  moment  delà  moiffon,  il  venoit 
me  dire,  Je  vous  rends  vos  écus  &  je  reprends  mes 
journaux,  n'ell-il  pas  vrai  qu'il  agiroit  en  mal- 
honnête homme  ;  puifque  c'eft  la  moiffon  qui 
doit  me  payer,  non  feulement  de  mes  écus,  mais 
de  mes  peines  Se  de  mon  travail  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Sans  doute» 

MATHURINE. 

Eh  bien  !  quand  tu  auras  choifi  ton  amoureux, 
'&  que  tu  lui  auras  dit  :  Je  recois  votre  amitié  & 
je  vous  donne  la  mienne  ;  fi,  au  moment  où  il 
compte  t'époufer,  tu  vas  lui  dire  :  Je  vous  rends 
votre  amitié,  &  je  veux  reprendre  la  mienne  ;  tu 
fais  le  même  trait  que  le  Seigneur,  c'elt-à-dire, 
une  très  grande  injuftice. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Vous  avez  raifon,  ma  mère  :  ah  !  mon  Dieu  ! 
comme  il  eit  difficile  d'être  julte  ! 

MATHURINE. 

Pas  tant  que  tu  le  crois. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Mais,  ma  mère,  vous  me  faites  penfer  à  une 
chofe  :  j'avois  déjà  donné  mon  amitié  à  Lucas. 

MATHURINE. 

Je  le  fais  bien  :  apparemment  que  tu  as  de  bon^ 
nés  raifons  pour  la  reprendre. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Non,  je  n'en  ai  point  de  raifons,  &  voilà  ce  qui 
me  fâche. 
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MA  T  H  U  R  I  N  E. 

Confultebien  ton  cœur. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Mon  cœur  efl  pour  Lucas,  ce  n'efl  pas  là 
l'embarras  :  mais  c'eft  que  iî je  congédie  M.  Duval, 
il  deviendra  l'amoureux  de  quelque  fille  du  vil- 
lage, qui  croira  me  l'avoir  enlevé,  &  à  caufe  de 
cela  être  plus  jolie  que  moi  ;  ce  n'eft  point  agréa- 
ble, ma  mère. 

MATHURINE. 
Ell-ce  là  ta  feule  raifon  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Oh  !  j'en  ai  encore  une  autre;  c'eft  que  j'ai  tort 
avec  Lucas  ;  il  faudroit  en  convenir  ;  &  je  ne 
peux  pasfoufFrir  cela.  Cependant — Mais  j'entends 
quelqu'un,  c'eft  M.  Duval  qui  m'apporte  un  bou- 
quet. 

SCENE       III. 
MATHURINE,  DUVAL,  LUCETTE. 

DUVAL,  d'im  ton  très  fat. 

Oui,  Mademoifelle.  (à  Mathurïne.)  Madame, 
i'ai  l'honneur  de  vous  préfenter  mon  refpeâ:.  (à 
'Lucette.)  Depuis  que  vous  m'avez  permis  de  vous 
offrir  des  fleurs,  elles  viennent  d'elles-mêmes  dans 
le  jardin  de  mon  oncle. 

LUCETTE. 
Vous  êtes  bien  honnête,  M.  Duval, 
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MAT  H  URINE,  àparL 
Ces  fleurs-là  vont  détruire  tout  mon  ouvrage. 

D  U  V  A  L. 

J'efpere  que  Madame  Mathurine  me  permettra 
bien  de  faire  deux  parts  de  mon  bouquet.  Je  met- 
trai d'un  côté  les  rôles  pour  la  mère,  &  de  l'autre 
les  boutons  pour  la  fille  :  chacune  aura  ce  qui  lui 
refTemble.  Quoiqu'en  vérité,  quand  vous  êtes  au- 
près l'une  de  l'autre,  je  vous  prends  toujours  pour 
les  deux  fœurs,  &  j'ai  de   la  peine   à  diftinguer 

1;     A       r 
ainee. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ma  mère,  entendez-vous  ? 

MATHURINE. 

Tenez,  Monfieur  Duval,  vous  croyez  me  faire 
un  compliment,  &  vous  vous  trompez.  Je  fcrois 
bien  fâchée  d'être  la  fœur,  car  je  ne  ferois  plus  fa 
mère  :  &  je  ne  connois  pas  dans  le  monde  un  nom 
plus  doux,  ni  un  plus  bel  état. 

D  U  V  A  L. 

En  ce  cas,  les  rofes  vous  appartiennent.  (Il 
chante  à  Maîbicnne.) 

En  approchant  de  vous  ces  fleurs, 
A'^ous  allez  ternir  leurs  couleurs, 
Bien  moins  brillantes  que  les  vôtres, 

(à  Lucette.) 

Ces  tendres  boutons  s'ouvriront 
Quand  fur  votre  fein  Ils  feront 
Accompagnés  de  quelques  autres, 

LUCETTE. 

Eh  bien,  ma  mère,  a-t-il  de  l'efprit  ? 
B 
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D  U  V  A  L. 

A  propos,  Madame  Mathurine,  mon  oncle  m'a 
chargé  de  vous  dire  qu'il  avoit  trouvé,dans  de  vieux 
papiers,  un  titre  par  lequel  vous  avez  des  droits 
certains  fur  les  biens  d'un  nommé  Lucas,  un 
paj^fan  de  village,  un  efpece  d'imbécille,  à  ce 
qu'on  dit.  Mon  oncle  vous  offre  de  commencer  le 
procès,  &  vous  répond  de  le  gagner. 
MATHURIN  E. 

Monlîeur  votre  oncle  a  bien  de  la  bonté. 

D  U  V  A  L. 

Cela  vaut  la  peine  d'y  penfer.  (à  Liccette.)  Vous 
ne  lavez  pas  ce  qui  m'efl  arrivé  ce  matin  ? 
L  U  C  E  T  T  E. 
Non. 

D  U  V  A  L. 
J'ai  reçu  une  lettre  fort  tendre  de  la  fille  de   ce 
gros  payfan — comment  l'appellez-vous   donc  r — 
quia  l'honneur  de  vous  appartenir. 
L  U  C  E  T  T  E. 
Qui  ?  mon  oncle  Thomas  ? 

D  U  V  A  L. 

Juftemcnt.  Sa  fille,  qui  n'eft  pas  trop  mal,  en 
vérité,  m'écrit  qu'elle  m'adore,  que  mon  amour 
pour  vous  la  fait  mourir  de  chagrin,  qu'elle  eft 
fille  unique  &  fort  riche,  qu'elle  s'cflimera  la  plus 
heureufe  des  femmes  fi  je  -veux  bien. — (Il  s\ip- 
perçoit  qite  Alathurine  ï écoute,  &?  //  s'interrompt  pour 
ht  dire  :)  Mon  oncle  m'a  recommandé  de  vous 
dire,  au  fujet  de  ce  titre,  que  fon  frère.  Pro- 
cureur à  Paris,  vous  fervira  de  tout  fon  cœur  ;  &: 
c'eil  un  homme  fur  lequel  on  peut  compter,  un 
homme  du  plus  grand  mérite,  il  a  ruiné  plus  de 
vingt  familles  avec  bien  moins  de  moyens  que  ce 
titre-là  n'en  fournit. 


COMEDIE.  19 

.       MAT  H  URINE. 

On  !  je  le  crois  bien. 

D  U  V  A  L. 

Je  vous  confeille  de  vous  en  occuper,  {à  Lu^ 
cette.y  J'ai  répondu  que  mon  cœur  étoit  pris  ; 
que  je  la  plaig-nois  de  toute  mon  ame,  mais  que 
j  avois  déjà  l'habitude  de  vous  faire  des  lacrifices, 
pmfqu  enfin  vous  feule  .m^empêchiez  de  retourner 
a  raris,  ou  cinq  ou  iix  femmes  de  la  première  volée 
lont  malades  de  mon  abfence.— /J  MathimneA 
Mlle  faudra-t-il  dire  à  mon  oncle  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Vous^le  remercierez  de  ma  part,  &  vous  lui  di- 
rez  qu  avant  toutes  chofes  je  ferois  bien   aife   de 
voir  le  titre  dont  il  s'agit.     Si  vous  voulez  me  l'ap- 
porter tantôt,  nous  en  raifonncrons  enfemble. 
D  U  V  A  L. 

Ecoutez,  c'ell  aujourdhui  dimanche;  tout  le 
inonde  efldejaaflemblé  fur  la  place  pour  d^nfer  - 
je  vais  y  mener  Mademoifelle  Lucette,  &  de  là  ie 

ri^Tan't      '^'''  ^'  '''''  "^"^  ^'  '^''"'  '^^^^^'^^  ^^"^ 

LUCETTE. 

Mais  vous  reviendrez  danfer  après  ? 

D  U  V  A  L,  «  demi-voix. 
JV  en  doutez  pas.  (haut.)  Mademoifelle,  il  fauc 
que  les  affaires  marchent  avant  les  plaifirs  :  mais 
on  peut  tout  arranger,  en  s'y  prenant  bien, 

MATHURINE. 
Je  vais  vous  attendre  ici. 

EUCETTE,  à  fa  mère, 
Com.me  il  eft    raifonnable    pour  fon    âg:^     & 
comme  il  eil  poli  î  "  ^'' 
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D  U  V  A  L. 

Eh  bien,  venez-vous  fur  la  place  ?  je  fuis  sûr 
que  tout  le  monde  vous  defire. 
(Il  chante.) 

Allons  danfer  fous  ces  ormeaux-, 
Venez,  venez,  belle  Lucettc  ; 
Allons  danfer  fous  ces  ormeaux. 
J'entends  déjà  les  chalumeaux. 

A  tous  les  jeux  que  l'on  apprête. 
Vous  feule  donnez  des  appas  ; 
Si  l'on  ne  vous  y  voyoit  pas 
Dimanche  ne  feroit  point  fcte. 

LUCETTE,  à  Mathurhie. 
Comme  il  efl  aimable  !  Oh  !  ma  mère,  me  voilà 
décidée  ;  h  vous  n'avez  qu'à  dire  à  l'autre  de  pren- 
dre  fon   parti.    (Lucette  donne  le   bras  à  Duvaly  <3 

ils  s'en  -vont  en  chantant  :) 

I 
Allons  danfer  fous  ces  ormeaux, 
Venez,  venez,  belle  Lucette  ; 
Allons  danfer  fous  ces  ormeaux. 
J'entends  déjà  les  chalumeaux. 

(Ils  fartent.) 


Jt.^^^^^.^r^'^-.^'^'^^'^^^J^y^'^'^^'^^^ 
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SCENE       IV. 


MATHURINE, /f//^. 

1  OUT  eft  perdu,  ma  fille  aime  Duval  ;  &  ce 
qui  la  féduit  en  lui  me  prouve  clairement  qu'elle 
fera  malheureufe.  Si  je  voulols  me  fervir  un  mo- 
ment de  mon  autorité  de  mcre,  je  fuis  bien  sûre 
que  Lucette  obélroit.     Obéir  !  ce  mot-là  tue  tout. 
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D'ailleurs  c'eft  un  mauvais  moyen.  En  m'oppofant 
à  Ton  amour,  je  ne  le  rendrai  que  plus  fort  ;  je 
ferai  haïr  Lucas  en  ordonnant  qu'il  foit  anué. 
Ah  !  Lucette,  Lucette,  ce  n'eft  que  ton  bien  que 
je  veux^  &  pour  te  rendre  heureufe,  il  raui  queje 
rufe  avec  toi.  Hélas  !  que  non  payons  cher  le  bon- 
heur d'avoir  des  enfants  !  A  peine  font-ils  nés  que 
mille  maux  les  menacent  ;  ils  n'en  foufFrent  que 
lorfque  ces  maux  font  venus,  leur  mère  en  fouffre 
miême  avant  qu'ils  viennent.  Dans  lajeuneffe,  des 
dangers  plus  grands  ;  paffionnés  pour  tout  ce  qui 
peut  leur  nuire,  travaillant  avec  ardeur  à  devenir 
malheureux,  &  ne  fe  fouvenant  de  leur  merc  que 
quand  ils  ont  à  l'affliger.  Je  fais  tout  cela,  je  me  le 
répète  fouvent  ;  &  un  fourire  de  ma  fille  me  le  fait 
toujours  oublier.  Allons,  prenons  courage  :  puif- 
.que  nous  les  aimons  tant;  il  faut  pourtant  bien 
que  le  plaifir  pafle  la  peine.  Mais  voici  ce  pauvre 
Lucas  ;  il  me  fait  pitié. 

SCENE       V. 

MATHURINE,    LUCAS. 
LUCAS,  pleurant, 

xx  H  m.on   Dieu  !    mon   Dieu,    que  je   fuis  à 
plaindre  ! 

MATHURINE. 

Qu'as-tu  donc,  mon  ami  ?  tu  pleures. 

LUCAS. 

Sans  doute,  je  pleure  ;  &  je  n'en  ai   que  troD 

fujet. 
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M  A  T  H  U  R  I N  E. 

Que  t'efl-il  arrivé  ? 

LUCAS. 

Vous  favez  bien,  ce  fanfonnet  que  j'élevois  de^ 
puis  plus  d'un  an,  &  qui  difoit  fi  i^ien  ;  j'aime 
Lucette,  j'aime  Lucette. 

MATHURINE. 

Eh  bien? 

LUCAS. 

Eh  bien,  comme  Mademoifelle  Lucette  a  l'air 
de  ne  plus  m'ainer,  j'ai  cru  que  c'étoit  le  moment 
de  lui  donner  le  fanfonnet,  -afin  qu'au  moins  elle 
fe  fouvînt  de  mioi,  quand  le  fanfonnet  lui  diroit  : 
J'aime  Lucette.  En  conféquence,  je  l'ai  tiré  de  fa 
cage,  jn  lui  ai  attaché  à  la  parte  le  plus  beau  ruban 
de  ma  mère,  &  j'ai  été  pour  le  porter  à  Mademoi- 
felle votre  fille.—- Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 
c'efl:  bien  à  préfent  qu'il  n'y  a  plus  d'efperance, 
(Jî  pleure.) 

MATHURINE. 

Eh  bicn^  as-tu  vu  ma  fille  ? 

LUCAS. 

Sûrement,  je  l'ai  vue,  je  l'ai  rencontrée  avec 
M.  Duval,  qui  s'en  alloit  à  la  danfe.  Pardi,  ils 
chantoient  tous  deux  comme  deux  roffignols  ;  cela 
m'a  fait  un  peu  de  peine  :  maais  cependant  je  n'ai 
pas  dit  autre  chofe  que  d'ôter  mon  chapeau,  &  j'ai 
préfenté  le  fanfonnet  à  Tvlademoifelle  Lucette, 
Ah;  ç'eft-là,  c'elt-là  que  j'ai  bien  vuquej'étois 
perdu. 

MATHURINE. 

,  Explique-toi  donc,  car  tu  m'impatientes.    Que 
t'a  dit  ma  fille  ? 
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LUCAS. 

Ce  qu'elle  m'a  dit  ?  je  le  fais  bien  ce  qu'elle  m'a 
dit,  8c  je  m'en  fou  viendrai  long-temps. 
M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Mais  fi  tu  veux  que  je  le  fâche,  il  faut  auffi  me 
le  dire. 

LUCAS. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  n'aimoit  point  tous  ces  ani- 
maux là.  qui  difoient  toujours  la  même  chofe  ; 
ainfi,  a-t-elle  ajouté,  vous  &  votre  fanfonnet  pou- 
vez vous  aller  promener,  je  vous  donne  la  clef  des 
champs.  En  difant  ces  paroles,  elle  a  lâché  le  ru- 
ban, &  le  fanfonnet  s'ell  envolé,  en  répétant  : 
j'aime  Lucette,  J'aime  Lucette. 

MATHURINE. 

Ce  trait-là  n'eft  pas  de  ma  fille.  Et  qu'as-tu 
fait  ? 

LUCAS. 

Moi,  je  n'ai  pas  pu  m'envoler  ;  je  fuisrefté  pé- 
trifié, &  malgré  cela,  mon  cœur  difoit  toujours 
comme  le  fanfonnet,  J'aim.e  Lucette. 

M  ATHURIN  E. 

C'efl    ce    malheureux  Duval   qui    a  sûrement 
engagé  ma  fille  à  une  fi  mauvaife  action. 
LUCAS. 

Oh  !  Madame  Mathurine,  tout  efi:  fini  :  ce  der- 
nier trait  me  fait  voir  clair  ;  votre  fille  ne  m'aime 
plus  du  tout.  Il  faut  que  je  prenne  mon  parti,  &  il 
efl  pris. 

MATHURI  NE. 

Je  n'ofe  te  donner  beaucoup  d'efpérance,  il  ne 
m'en  rcfl:e  guère  à  moi-même.     Cependant — 

LUCAS. 

Oh  !  après  l'hifioire  du  fanfonnet,  il  n'y  a  plus 
de  cependant  :  mon  parti  eft  pris.  Madame  Mathu- 
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rine,  mon  parti  eft  pris.  Dès  cjuc  le  fanfonnct  a  vu 
qu'on  ne  rainioit  plus,  il  s'en  cfl  allé  tout  de  fuite  ; 
le  fanfonnet  a  eu  raifon. 

M  ATHURINE. 
Ecoute-moi  :   j'imagine  un  moyen  dont  l'exé- 
cution eft  difficile  ;  je  rifque  même  beaucoup   à 
l'entreprendre  ;  mais  s'il  me  réuflît,  avant  la  fin 
du  jour  nous  ferons  tous  heureux, 

LUCAS. 

Excepté  moi. 

MATHURINE. 

Le  ferions-nous  fans  toi,  nigaud  ?  Mais,  n'eft-ce 
pasDuval  qui  vient  par  là  bas. 
LUCAS. 
Eh  !  mon  Dieu  oui  ;  cette  figure-là  me  pourfuit. 

mathurTne. 

Laiffe-nous  feuls  ;  je  vais  lui  tendre  un  piège 
où  j'efpere  qu'il  fera  pris.  Va  m'attendre  chez  ta 
mère. 

LUCAS. 

Oh  !  je  n'attends  plus,  je  fuis  décidé.  Mais  je 
vous  reverrai.  Madame  Mathurine,  je  vous  rever- 
rai,  car  je  vous  aime  beaucoup,  &  je  viendrai 
vous  dire  adieu.  Adieu,  Madame  Mathurine  ;  je 
reviendra  vous  dire  adieu.  (Il fort.) 
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SCENE       VI. 

M  AT  HVRINE,  feule. 

V  01  CI  Du  val  ;  il  doit  être  bien  difficile  de  le 
tromper  :  puiffe  ma  tendrcffe  pour  ma  fille,  me 
donner  tout  l'efprit  dont  j'ai  befoin  ! 

SCENE      VIL 

MATHURINE,   DUVAL. 

MATHURINE. 

JLA.H  î  vous  voilà,  M.  Duval  ;  je  ne  vous  atten- 
dois  plus. 

DUVAL. 

J'avois  à  vous  remettre  quelque  chofe  qui  peut 
vous  être  utile  ;  vous  m'avez  promis  de  caufer 
avec  moi  :  voilà  deux  motifs  bien  puilTants  pour 
me  rappeller  près  de  vous. 

MATHURINE. 
Oui  :  mais  vous  étiez  avec  ma  fille,  Se  je  m'é- 
tonne que  vous  .vous  foyez  fouvenu  de  moi. 

DUVAL. 

Il  eft  certain  qu'en  regardant  Mademoifelle  Lu- 
cette,  il  efl  permis  de  tout  oublier  :  elle  vous 
rclTemble  beaucoup. 
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MATHURINE. 

Ah  !  Monfieur  Duval,  vous  lui  volez  cette  dou- 
ceur-là. Pour  ne  plus  vous  obliger  à  mentir,  par- 
lons d'autre  chofe.  Où  eft  ce  titre  avec  lequel  je 
pourrois  réclamer  les  biens  de  la  famille  Lucas. 

DUVAL. 

Le  voici,  Madame.  (Elle  veut  le  prendre,  Duval 
iy  oppofe.)  Mais  je  ne  peux  vous  le  laifler  qu'au- 
tant que  vous  en  ferez  ufage,  &  que  mon  oncle 
fera  chargé  du  procès.  Telle  eft  fa  volonté  que  je 
n'ai  pu  faire  changer.  Si,  par  exemple,  vous  veniez 
à  marier  Mademoifelle  votre  fille,  &  que  vous 
fuffiez  bien  aife  d'augmenter  fa  dot  en  lui  aban- 
donnant ce  titre,  alors  mon  oncle  fc  feroit  un 
plair  de  vous  le  céder. 

MATHURINE. 

On  ne  peut  pas  être  plus  obligeant.  Mais,  Mon- 
iîeur  Duval,  ce  titre  eft  perfonnel  à  moi  ;  c'eft  à 
moi  feule  qu'il  appartient  ;  il  ne  pourvoit  fervir  à 
ma  fille  que  dans  le  cas  où  je  la  ferois  mon  héri- 
tière en  la  mariant. 

DUVAL. 

Cela  va  fans  dire  :  mais  perfonne  ne  doute  de 
vos  intentions  à  ce  fujet.  On  vous  connoît  trop  bien. 
Madame  Mathurine,  pour  n'être  pas  sûr  que  vous 
donnerez  tout  à  Mademoifelle  Lucette,  que  vous 
lui  laiflerez  choifir  l'époux  qui  lui  plaira,  &  qu'enfin 
vous  n'avez  amaffé  vos  richelTes  que  pour  avoir  le 
pîaifir  de  lui  en  faire  une  dot. 

MATHURINE. 

Il  eft  certain  que,  fans  moi,  ma  fille  n'auroit  pas 
grand'chofe.  Son  père  étoit  pauvre  quand  je  l'é- 
poufai,  je  fis  fa  fortune.  Plaifir  bien  doux,  Mon- 
fieur Duval,  plaifir  que  je  n'ai  éprouvé  qu'une  fois^ 
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St  qui  cfl  le  plus  grand,  finis  doute,  que  la  richefîe 
puiffe  donner. 

D  U  V  A  L. 

Vous  retrouverez  ce  plaifir.  Madame  Mathu- 
rine,  vous  lé  retrouverez  quand  vous  direz  à  l'é- 
poux qu'aura  choifi  Mademoifelle  Lucette  :  Mon 
ajiii,  tu  es  aimable,  &  ma  fille  t'aime  ;  c'eft  fon 
métier  :  mais  tu  es  pauvre,  &  je  te  donne  toute  ma 
fortune  ;  voilà  la  mien.  En  prononçant  ces  paroles, 
vous  remettrez  dans  fes  mains  vos  contrats,  vos 
baux,  vos  billets,  vôtre  argent  ;  vous  jouirez  de  fa 
furprife,  de  fa  reconnoiffance.  Ah  !  quel  moment  ! 
Madame  Mathurine,  quelle  fatisfadiion  pour 
Monfieur  votre  gendre  &pour  vous.  Tenez,  moi, 
je  fuis  né  tré?  fenfible,  &  mon  cœur  efl  ému  à 
cette  feule  idée.    Il  me  femble  que  je  vois  tout  cela, 

&  je  fens  la  joie — les  tranfports le  plaifir • 

Oh  î  c'efl  un  beau  moment.  Madame  Mathurine  ! 
M  A  T  tî  U  R  I  N  E. 

J'ep  conviens  ;  mais  je  n'ai  pas  trente-quatre 
ans  ;  j'ai  un  cœur  tout  comme  un  autre  :  il  eft  pof- 
i*ble  que  je  trouve  quelqu'un  qui  me  plaife  ;  il  efl 
encore  pofîîble  que  je  plaife  à  quelqu'un.  N'efl-il 
pas  vrai,  Monfieur  Duval,  on  a  vu  des  chofes  plus 
extraordinaires  ? 

DUVAL. 

Pour  cela.  Madame,  ce  ne  feroit  point  du  tout 
frnguiier. 

M  A  T  H  U  R I  N  E. 

Eh  bien,  fi  après  avoir  mis  d'un  côté  le  bien  qui 
revient  à  ma  fille,  je  mettois  d'un  autre  le  refte  de 
ma  fortune  qui  cft  quatre  fois  plus  confidérable, 
&  par  là-deffus  le  titre  que  vous  tenez,  &  que  je 
vinfTe  avec  cette  dot  trouver  un  aimable  garçon, 
comme  vous,  je  fuppofe  ;  il  ne  faut  pas  que  cela 
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vous  fâche,  ce  n'eft  qu'une  fuppofition,  &:  que  ie 
vous  dife  :  Mon  cher  ami,  vous  me  plailez,  c'ell: 
votre  métier  ;  je  vous  époufe,  c'eil  le  mien,  je  vous 
donne  tout  ce  que  j'ai,  c'eil  raonplaifir;  êc  qu'en 
prononçant  ces  mots,  je  vous  milFe  en  polleffion 
de  tous  mes  biens,  de  tout  mon  argent,  de  tous 
mes  contrats  ;  c'eft  une  luppolîtion,  comme  vous 
entendez  bien  :  mais  vous  conviendrez  que  dans 
cette Tuppolition-là je  jouirols  bien  mieux  delà  fur- 
prife,  de  la  joie,  de  la  reconnoilTance,  de  celui  que 
j'enrichirois.  Ah  !  quel  moment!  Monfieur  Duval, 
quelle  fatisfadion  pour  mon  époux  &:  pour  moi  ! 
Tenez,  je  ne  le  cache  pas,  je  fuis  encore  fenfible,  & 
mon  cœur  trefîaille  un  peu  à  cette  idée  ;  il  me  fem- 

ble  quej'y  iuis Sa  je  fens — en  vérité. Oh  ! 

c'eil  un  joli  moment,  Monfieur  Duval  ! 

D  U  V  A  L. 

Oui,  oui,  ^Madame  Alathurine  ;  &:  plus  joli 
encore  pour  celui  qui  le  paiferoit  avec  vous  que 
pour  vous-même. 

î^î  A  T  H  U  R  I  X  E. 

Allons  donc,  vous  vous  moquez,  parlons  de 
quelqu'un  qui  vaut  bien  mieux  que  moi,  de  ma 
fille.  Car,  iî  je  m'occupe  jamais  delà  luppoiîrion 
que  j'ai  faire,  ce  ne  fera  qu'après  l*avoir  établie. 
Tous  mes  arrangements  ibnt  pris  là-deflus  ;  l'ar- 
gent qui  lui  revient  eii  prêt  ;  j'y  ajouterai  même 
quelque  chofe,  parcequ'une  mère  eft  toujours 
obligée  de  faire  plus  que  ion  devoir  :  on  me  per- 
mettra de  difpoier  enfuite  de  ce  qui  me  relie,  en 
faveur  de  la  perfonne  que  mon  coeur  aimera  Iç 
plus. 

D  U  V  A  L. 
Vous  raifonnez  fi   bien.    Madame    Mathurine, 
que  chacune  de  vos  paroles  pénètre  jufqu'à  mon 
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amc.  Mais  votre  grand  malheur,  celui  dont  je  ne 
puis  me  confoler,  c'ell  que  vous  êtes  trop  riche. 
Comment  voulez-vous  qu'un  amant  un  peu  délicat 
ofe  vous  faire  fa  cour  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Oh  !  vous  fentez  bien  que  je  n'irai  pas  raconter 
ainli  toutes  mes  affaires  à  un  homme  qui  pourroit 
m'aimer.  Je  vous  ai  tout  dit,  a  vous,  parcequc  l'on 
ne  peut  fe  flatter  de  rien  avec  un  homaoïe  aufïi 
couru,  avec  l'amant  fidèle  de  Mademoifelle  Lu- 
cette.  Allons,  allons,  changeons  de  propos,  car 
cela  m'impatiente  ;  vous  venez  ici  me  demander 
ma  fille,  me  dire  qu'elle  vous  aime,  &  que  vous 
l'adorez.  Eh  bien,  tant  mieux  pour  vous.  Je  vous 
la  donne,  fadotell  prête,  le  mariage  fe  fera  quand 
vous  voudrez. 

D  U  V  A  L. 

Mais,  Madame  Mathurine,  qui  vous  dit  un 
mot  de  cela  ?  Voulez-vous  m^e  faire  la  grâce  de 
m'entendre  un  moment  &  de  me  croire  ? 

MATHURINE. 
Vous  croire,    c'eit  bien  fort.      iNlais,    voyons, 
dépêchez-vous. 

D  U  V  A  L. 

Il  y  a  trois  mois  queje  fuis  dans  ce  village  Scque 
je  pourrois  être  à  Paris,  où  je  jouis,  fans  vanité, 
d'une  exiftence  fort  agréable.  Il  faut  donc  qu'un 
puiffant  motif  me  retienne  ici,  &c  ce  m.otif  que 
peut-il  être  finon  l'amour. 

MATHURINE. 

Et  je  le  fais,  Monfieur,  je  le  fais,  ce  n'elt  pas 
la  peine  de  me  le  répéter. 

D  U  V  A  L. 

Non,  vous^  ne  le  favez  pas;  je  n'ai  jamais  ofé 
vous  le  dire  ,  mais  daignez  l'apprendre  aujourd'hui 
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puifqne  vous  n'avez  pas  voulu  le  deviner.  En  arri- 
vant dans  ce  village,  je  vis  une  veuve  de  trente 
ans- à  peu  près,  plus  jolie,  plus  fraîche  que  toures 
les  filles  de  quinze.  Un  vilage  rond,  un  nez  re- 
trouiré,  des  yeux  vifs  &  fpirituels,  trente  deux 
dents  bien  blanches  &'  bien  rangées,  Tair  de  la 
franchife  &  de  la  gaieté  ;  avec  tous  ces  charmes,  un 
caradrere  d'or,  bon,  vrai,  fenûbie,  paffionné 
pour  faire  du  bien.  Vous  jugez  que  cet  être-là  me 
tourna  la  tête  ;  mais  comment  ofer  le  lui  dii'", 
moi,  jeune  étourdi,  fans  figure,  fans  efprit,  fans 
aucun  de  ces  agréments  qui  compenfent  le  défaut 
de  fortune  ?  Je  réfolus  donc  de  ne  jamais  parler  à 
cette  veuve  de  l'amour  qu'elle  m'avoit  infpiré. 
Peu  de  jours  après  je  rencontre  une  jeune  fille  qui 
lui  reifembloit  à  s'y  méprendre  ;  cette  feule  rai- 
fon  me  la  fait  préférer  à  toutes  les  Beautés  du 
village  ;  je  la  diitingue,  je  lui  marque  des  atten- 
tions ;  elle  m'accueille,  elle  accepte  mon  hom- 
mage ;  &  moi,  n'ofant  porter  mes  vœuxjufqu'à 
l'original,  je  me  trouve  trop  heureux  de  les  adref- 
fer  au  portrait.  Voilà  l'hiiloire  de. mon  amour  pour 
Madcmoifelle  votre  fille. 

M  A  T  H  U  P>.  I  N  E. 

Monfieur  Duval,  il  efl:  impoffible  de  fe  fâcher 
d'une  pareille  déclaration,  fur-tout  quand  on  n'a 
pu  s'empêcher  de  lailTer  voir  qu'on  la  defiroit  ; 
mais  enfin  c'elt  le  portrait  que  vous  voulez,  c'eft 
ie  portrait  qu'il  vous  faut,  &  vous  ne  feriez  pas 
homme  à  le  facrifier  à  l'original. 

DUVAL. 

Ah  !  dites  un  mot,  un  feul  mot,  &  vous  verrez, .. 

M  A  T  lï  U  R  I  N  E. 

Vous  abufez  de  vos  avantages.  Mi.is,  écoutez 
M.  Duval,  vous  m'avez  raconté  l'hilloire  de  vos 
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amours  ;  il  faut  que  je  vous  raconte  la  miene. 
Quand  mon  mari  vint  à  m'aimer,  il  faifoit  la  cour 
à  une  petite  payfanne  du  village,  qui  apparem- 
ment me  reliembloit  auffi.  Je  lui  fis  entendre  que 
je  n'aimois  pointées  diflraâions  ;  &  j'exigeai  qu'il 
écrivît  à  mon  portrait  une  lettre  bien  claire,  par 
laquelle  il  lui  annonçoit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  ai- 
mée, &  que  tout  Ion  cœur  étoit  à  moi. 

D  U  V  A  L. 

Quel  fut  le  prix  de  ce  facrifice  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Ma  main. 

D  U  V  A  L. 
Vous  lui  fignâtes,  fans  doute,  en  même  temps 
qu'il  écrivit  la  lettre,  une  promelie  de  l'époufer  le 
lendemain  ? 

M  AT  H  URINE. 
Le  jour  même. 

D  U  V  A  L. 

Avez-vous  une  plume  &  de  l'encre  chez;  vous  f 

MATHURINE. 

Tout  ce  qu'il  faut. 

D  U  V  A  L. 

Donnez-vous  la  peine  de  palTer  dans  votre 
maifon  ;  nous  terminerons  notre  converfation  par 
écrit. 

MATHURINE. 
De   tout  mon   cœur,  Monfieur  Duval,  &  que 
ne  parlez-vous  ?  Souvenez-vous    cependant  qu'a- 
vant  tout  il  faut  que  ma  fille  foit  mariée,  &  que 
le  titre  foit  dans  mes  mains. 
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D  U  V  A  L. 

Avant  tout  il  faut  vous  plaire  Bc  vous  adorer  a 
jamais. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Voici  ma  fille,  lailTons  la  feule  nous  n'avons  pas 
befoin  d'elle. 

(Ils  entrent  dans  ki  rnaifon.) 


SCENE       VIIL 


Di 


L  u  C  E  T  T  E,  feule, 

'UVAL  efl  avec  ma  mère  ;  fans  doute,  il  lui  de- 
mande ma  main.  Je  ne  fais  fi  j'en  ferai  bien  aife. 
Duval  eft  aimable,  mais  fon  cœur  ne  vaut  pas  fon 
efprit  :  il  a  trop  ri  quand  j'ai  lâché  le  fanfonnet 
de  Lucas.  Ah!  ce  que  j'ai  fait  là  n'étoit  pas  bien. 
Je  vois  encore  ce  pauvre  malheureux,  interdit,  les 
larmes  aux  yeux,  m.e  regardant  fans  fe  plaindre  : 
ce  fouvenir  fait  couler  les  miennes.  Ah  !  qu'on 
eft  malheureux  quand  on    a  fait    quelque    choie 

de  mal  !  on  y  penfe  tout  la  journée. C'eft  ce 

Duval  qui  l'a  exigé.  Quand  j'aimois  Lucas,  il 
n'exigeoit  jamais  rien  qui  pût  me  donner  du  cha- 
grin.— Je  ne  fais  que  faire  ;  je  fuis  bien  à  plain- 
dre. Il  faut  attendre  ma  mère,  je  lui  dirai  tout, 
celamefoulagera. 
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SCENE       IX. 

LUCETTE,    LUCAS, 

En  hahit  de  dragon,  en  cafqiie  &  un  fabre, 

LUCETTE. 

JMaIS  que  vois-je  ?  c'eil  Lucas.  Ah!  comme 
il  eft  vêtu.— Oui,  c'efl  lui. — Je  ne  me  trompe  pas. 
Et  comment' — 

L  U  C  A  S,  y^  retirant. 
je  vous  demande  pardon,  Mademoifelle,  c'efl 
Madame  votre  mère  que  je  cherchois. 
LUCETTE. 
Lucas,    arrêtez,     répondez-moi.      Que    veut 
dire  cet  habit  ?  que  vous  efl-il  arrivé  ?  Je  tremble  de 
frayeur. 

LUCAS. 

Ne  tremblez  pas,  Mademoifelle,  ne  tremblez 
pas,  je  n*ai  pas  le  projet  de  tuer  M.  Duval.  Je  ne 
veux  la  mort  de  perfonne  que  la  mienne. 

LUCETTE, 

Mais  expliquez-vous  donc,  &c  tirez-moi  d'in- 
quiétude. Pourquoi  cet  uniforme  ?  vous  êtes- vous 
engagé. 

LUCAS. 

Engagé  !  je  l'étoisavec  vous;  c'étoit  tout  mon 

bonheur,  c'étoit  toute   ma  joie. Vous  m'avez 

donné  mon  congé,  vous  m'avez  caffé  avec  igno- 
minie ;  j'ai  été  chercher  un  autre  capitaine,  bien 
moins  aimable,  mais  un  peu  plus  sûr. 

C 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Eft-il  poffiblc  que  vous  ayez  fait  cette  folie  ? 
cfl-il  pofïïble —  ? 

LUCAS. 

Mademoifellc,  j'ai  fait  quelquefois  des  folies 
plus  dangereufes  ;  car  enfin  je  n'ai  engagé  que  ma 
vie  à  mon  capitaine  :  ce  qui  peut  m'arriver  de  pis 
c'efl  de  la  perdre  ;  &  une  fois  mort,  on  ne  fouffre 
plus.  Mais  quand  on  engage  fon  cœur,  quand  on 
le  donne,  quand  on  le  livre  tout  entier  à  celle  que 
Ton  chérit  plus  que  foi-même  ;  8c  qu'après  l'avoir 
accepté,  elle  le  dédaigne,  le  déchire,  le  pique  de 
cent  coups  d'épingle  dans  les  endroits  qu'elle  con- 
nok  les  plus  fenfibles,  Mademoifellc,  cela  fait 
plus  de  mal  que  de  mourrir,  &  cela  fait  mal  bien 
plus  long-temps. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Et  que  dira   vo:re  mère  ?  vous  ne  fongez  pas 
qu'en  m'abandonnant,  vous  l'abandonnez  auffi. 
LUCAS. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  vous  abandonne,  puifque 
je  vous  emporte  dans  mon  cœur,  &  que  vous 
m'avez  dit  :  Va-t-en.  Quant  à  ma  mère,  je  n'ai 
point  d'excufe,  je  le  fais  &j'en  pleure.  Mais  Ma- 
dame Mathurine  la  confolera,  prendra  fom  d'elle 
pendant  mon  abfence.  Je  venois  l'en  prier,  jeve- 
nois  lui  demander  de  remplir  ma  place  auprès  de 
ma  mère.  Ce  n'étoit  pas  vous  que  je  cherchois, 
Mademoifellc.  je  voulois  partir  fans  vous  voir. 
L  U  C  E  T  T  E. 

Partir  !  Quoi  vous  voulez  partir  dès  aujourd'hui  ? 
LUCAS. 

Tout  à  l'heure  ;  il  le  faut  bien  :  le  capitaine  m'a 
dit  que  le  général  étoit  à  la  veille  de  donner  ba- 
taille, &  qu'il  n'attendoit  plus  que  moi  pour  cela. 
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Vous  jugez  bien  que  je  ne  peux  pas  faire  attendre 
cet  honnête  homme. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Mais,  Lucas,  Ton  vous  a  trompé.    Soyez  sûr — 
LUCAS. 

Oh  !  je  le  fais  bien  que  l'on  m'a  trompé,  mais 
ce  n'eftpas  le  capitaine.  Mademoifelle,  ne  me  re- 
tenez pas  plus  long-temps  :  je  vous  le  répète  en- 
core, ce  n'ell  pas  vous  queje  cherchois,  c'eft  Ma- 
dame Mathurine,  votre  mère,  à  qui  je  veux  re- 
mettre ce  papier.     Eft-elle  chez  elle  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Elle  eft  en  affaire.  {Lucas  s'en  va.)  Vous  me 
quittez  donc  ? 

LUCAS,  s' arrête. 
Je  tâche  de  m'en  aller,  mais  je  ne  vous  quitte 
pas. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Lucas  ! — 

LUCAS. 
Eh  bien  ?  (//  revient.) 

L  U  C  E  T  T  E. 

Queje  fuis  malheureufe  ! 

LUCAS. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  c'eût  été  à  moi  de 
vous  confoler  aujourd'hui. 

L  U  C  E  T  T  E. 

N*en  parlons  plus,  puifque  votre  parti  eft  pris — 
(Rllepleure.)  Dites-moi  feulement  ce  que  c'eft 
que  ce  papier  que  vous  voulez  donner  à  ma  mère. 

LUCAS,  refufant  de  le  montrer. 
Oh  !  cen'eft  rien,  Mademoifelle,  ce  n'efl  rien, 

L  U  C  E  T  T  E. 
Comment  !  je  ne  peux  pas  le  voir  ? 
Cz 
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LUCAS. 

Vous  le  verrez  quelque  jour  :  ce  n'eft  pas  mon 
intention  que  vous  le  voyiez  dans  ce  moment. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Je  vous  en  prie. 

LUCAS. 

Vous  me  priez,  vous  me  priez  de  quelque 
chofe  !  vous  !  voici  donc  encore  un  petit  moment 
de  bonheur. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Laiflcz-moi  lire.     (Elle  prend   le  papier  &  lit  :) 
"  Mon  Tellament."  Comment  !  votre  teflament  ? 
LUCAS. 

Sans  doute,  puifque  l'on  m'attend  pour  cette 
bataille,  il  faut  bien  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
les  affaires. 

LUCETTE   lit. 

Comme  ainfi  foit  que  dès  que  l'on  n*efl  plus 
aimé  dans  ce  monde,  on  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'en  ibrtir,  j'ai  pris  mon  parti  de  profi- 
ter des  bontés  d'un  capitaine  qui  veut  bien  m'en- 
voyer  à  la  bataille.  J'efpere  qu'aufïitôt  que  j'y  ferai 
arrivé,  mon  affaire  fera  finie  le  plus  promptement 
poiîîble,  &  c'efl  alors  que  je  prie  Madame  Ma- 
thuriné,  mère  de  Mademoifelle  Lucette,  de  vou- 
loir bien  être  mon  exécutrice  teflamentaire. 

D'abord,  je  demande  pardon  à  ma  mère  de 
m'être  fait  tuer  fans  fa  permiffion  ;  mais  comme 
c'ell  le  premier  chagrin  (pie  je  lui  ai  donné,  j'ef- 
pere qu'elle  me  le  pardonnera  pour  cette  fois  ; 
'  l'afTurant  bien,  du  fond  de  mon  ame,  que  jamais 
il  ne  m'arrivcra  plus  de  rien  faire  qui  lui  déplaife, 
&  que  je  ne  regrette  de  ce  monde  que  le  bonheur 
&  le  plaifir  de  l'aimer. 
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Je  donne  &  lègue  à  Mademoifelle  Lucette, 
tout  le  bien  paternel  dont  je  peux  difpofer,  fans 
mettre  ma  mère  mal  à  fon  aife  ;  lui  pardonnant 
ma  mort  &  tout  ce  qu*elle  m'a  fait  fouffrir,  &  dé- 
lirant de  toute  mon  ame  qu'elle  foit  heureufe  avec 
celui  qu'elle  m'a  préféré.  Je  mets  pourtant  la  con- 
dition à  ce  legs,  que  le  premier  garçon  de  Made- 
moifelle Lucette,  fera  nommé  Lucas,  &  qu'elle 
penfera  quelquefois  à  moi,  en  aimant  &  en  ca- 
reffant  Lucas,  ce  qui  m'empêchera  de  m'ennuyer 
dans  l'autre  monde. 

Je  donne  encore  &  lègue  une  petite  penfion 
alimentaire,  au  petit  chien  Aza,  que  j'ai  donné  à 
Mademoifelle  Lucette  ;  fentant  fort  bien  que  ce 
petit  chien  ne  fera  plus  aimé  de  fa  maîtreffe,  quand 
elle  auraépoufé  mon  rival,  &  ne  voulant  pas  que 
ce  bon  petit  chien,  qui  a  été  mon  comrade,  meure 
de  fam  pour  avoir  déplu  comme  moi. 

Voilà  à  quoi  fe  réduifent  toutes  mes  volontés, 
c'eilla  première  &  la  dernière  fois  que  j'en  aid'aU'- 
très  que  celles  de  Mademoifelle  Lucette, 

Signé   Lucas. 
(Lucas  veut  reprendre  le  tejîament,  Lucette  le  retient). 

Lucas,  gardez  votre  bien,  mais  laiflez-moi 
cet  écrit  ;  il  ne  me  quittera  jamais,  je  le  lirai  toute 
ma  vie,  du  moins  jufqu'à  ce  que  mes  larmes  l'aient 
effacé, 

LUCAS. 

Vos  larmes  !  quoi  !  vous  pleurez  !  h  de  quoi 
pleurez-vous  ?  que  vous  eft-il  arrivé  ?  Mademoi- 
felle Lucette  ?  Ah  !  parlez,  contez-moi  vos  peines, 
j'ai  bien  cédé  votre  bonheur  à  M.  Duval,  mais  je 
neveux  céder  àperlbnne  vos  chagrins. 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Mon  ami. 

LUCAS. 
Oui,  je  le  fuis  votre  ami,  je  le  fuis  toujours,  je 
le  ferai  tant  que  je  vivrai.  Vous  n'avez  plus  voulu 
être  mon  amie,  vous  m'avez  ôté  votre  amitié.  C'efl 
un  bien  grand  malheur  pour  moi  :  mais  ce  qui  l'a 
un  peu  foulage,  c'efl  que  je  n'ai  jamais  pu  vous 
ôter  la  mienne.  Répondez-moi  donc,  qu'avez-vous? 
qu'eft-ce  qui  vous  chagrine  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Le  repentir,  la  honte  d'avoir  pu  vous  mécon- 
noître  un  moment,  d'avoir  été  ingrate  envers 
vous.  Ma  vanité,  mon  âge,  m. 'ont  égaré,  mon  cœur 
n'a  pas  été  coupable,  mon  cœur  vous  a  toujours 
aimé,    Lucas,    foyez-en  bien  sûr  ;    &  cet  amour 

il  vrai. 

LUCAS. 

Que  dites-vous  donc  ?  Lucette,  répétez,  répé- 
tez, je  vous  en  prie.  Je  n'ai  sûrement  pas  bien  en- 
rendu.  Vous  m'aimeriez  !  vous  m'aim.erez  encore  ! 
hélas  !  mon  Dieu,  votre  changement  a  penfé  me 
faire  mourir  de  douleur,  votre  retour  me  feroit 
mourir  de  joie  ;  je  n'ai  pas  befoin  d'aller  à  la  ba- 
taille, vous  me  tuerez  quand  vous  voudrez. 

LUCETTE. 

Oui,  je  t'aime,  je  t'ai  toujours  aimé,  je  pleure- 
rai toute  ma  vie  le  malheur  de  t'avoir  perdu  ;  je  te 
le  dis,  jeté  le  répète,  je  trouve  du  plaifir  à  te  l'a- 
vouer dans  l'inftant  où  je  n'efpere  plus  de  pardon, 
où  je  ne  me  flatte  plus. — 

LUCAS. 

De  pardon  !  ma  bonne  aniie,  qu'eft-<:e  que  c'eft 
que  ce  mot-là  ?  quoi  !   j'allois  mourir,    tu  m'ac- 
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cordes  la  vie,  &  tu  me  parles  de  te  pardonner  ! 
mais  c'efl  à  moi  de  te  remercier,  puifque  c'eft 
moi  qui  reçois  ma  grâce. 

LUCETTE. 
Quoi  !   tu  daignerois —  ? 

LUCAS. 

Oui,  je  daignerai  être  heureux.  Car,  il  ne  faut 
pas  t'abufer,  toute  perfide,  toute  infidèle  que  tu 
étois,  je  n'ai  jamais  pu  te  haïr.  Tu  l'aurois  été  cent 
fois  davantage,  que  je  t'aurois  toujours  chérie,  il 
dépendoit  de  toi,  mon  amie,  de  m'ôter  mon  bon- 
heur, mais  non  pas  mon  amour. 

LUCETTE  lui  tend  la  main, 
Faifons  donc  la  paix,  veux-tu  ? 

LUCAS. 

De  toute  mon  ame  ;  mais  vous  ne  danfercz  plus 
avec  M.  Duval  ? 

LUCETTE. 

Je  ne  lui  parlerai  de  ma  vie  ^  mais  tu  n'iras  point 
'  à  la  guerre  ? 

LUCAS. 

Ah  !  dame,  c'efl  difîicile  à  arranger  à  caufe  de 
ce  général  qui  m'attend;  mais  écoute,  je  lui  écri- 
rai qu'il  donne  toujours  fa  bataille,  parcequej'ai 
-eu  des  affiiircs,  &  que  je  me  fuis  arrangé  avec  toi; 
&  s'il  lui  falloit  abfolument  quelqu'un,  nous 
pourrions  lui  envoyer  à  ma  place  M.  Duval  ;  ma 
mère  arrangera  tout  cela  avec  le  capitaine,  qui  efl 
un  bonne  homme. 

LUCETTE. 

Et  le  fanfonnet  ? 

LUCAS. 

Il  efl  revenu  chez  nous  ;  ce  drôle-là  s'efl  douté 
que  nous  nous  raccommoderions. 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Puifque  tu  ine  pardonnes,  je  fuis  heiireufe,  & 
]€  te  promets  bien  que  M.  Duval  ne  te  donnera 
jamais  de  chagrin.  Je  veux  lui  déclarer  devant 
toi. — 


SCENE       X. 

LUCAS,  LUCETTE,  UN  VALET 
de  Ferme. 

LE  VALET,  une  lettre  à  la  main» 

Mademoiselle,  voici  un  biiiet  que  m. 

Duval  m'a  chargé  de  vous  remettre. 
LUCETTE. 

Je  n'en  ai  que  faire,  vous  pouvez  le  lui  rap- 
porter. 

LE    VAL  ET. 

Oh  !  je  m'en  garderai  bien,  M.  Duval  me  gron- 
deroit  ;  il  m'a  dit  de  vous  le  donner,  le  voilà.  Il 
fant  que  je  m'accoutume  à  obéir  à  M,  Duval  ;  à 
préfent  qu'il  va  être  le  gendre  de  Madame  Mathu- 
riue,  il  nous  feroit  enrager  tout  à  fon  aife, 

LUCAS. 

Que  parles-tu  de  gendre  de  Madame  Mathu- 
rine  ? 

LE     VALET. 

Je  dis  ce  qui  eft  vrai,  que  M.  Duval  va  époufer 
Madernoifelle  Lucette, 
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LUCAS. 

M.  Duval  vaépoufer  Lucette  !  qui  t*a  dit  cela  ? 
L  E     V  A  L  E  T. 

Je  le  fais  bien,  peut-être,  puifque  j'ai  ordre 
d'aller  chercher  M.  le  Tabellion  pour  le  contrat  de 
mariage,  &  d'amener  en  même  tems  les  ménétriers. 
Madame  Mathurine  fait  là  une  fottife  ;  fi  elle  m'a- 
voit  confulté,  je  lui  aurois  dit  de  vous  donner  plutôt 
fa  fille  ;  car  en  vérité,  quoique  vous  foyez  un  petit 
peu  innocent,  je  vous  aimerois  cent  fois  mieux 
pour  maître  que  ce  petit  freluquet.  Mais  je  perds 
mon  temps  à  babiller,  vous  avez  votre  lettre,  bon 
foir,  Dieu  vous  maiiîtienneenjoie. 


SCENE       XL 

LUCAS,    LUCETTE. 

LUCAS. 

v^  O  MMEN  T  !  vous  ne  promettez  de  ne  plus 
danfer  avec  M,  Duval,  Se  vous  allez  vous  marier 
avec  lui  ? 

LUCETTE. 

Mon  ami,  je  te  réponds,  je  te  jure  que  je  l'i- 
gnore, que  ma  mère  ne  m'en  a  pas  parlé,  &  que 
rien  au  monde  ne  pourra  m'y  faire  confentir. 

LUCAS. 

Je  vous  crois,  Lucette,  je  vous  croirai  toujours, 
voilà  pourquoi  ce  feroit  bien  mal  à    vous  de  me 
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tromper.    Mais  lifez  votre  lettre,  que  je  ne  vous 
gêne  pas. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Non,  mon  ami,  c'eft  à  toi  de  la  lire,  c*efl  à  toi 
d*en  faire  tout  ce  que  tu  voudras. 
L  U  C  A  S. 
Point  du  tout  ;  elle  n'eft  pas  pour  moi.— 

L  U  C  E  T  T  E. 

Elle  eft  pour  toi,  puifqu'elle  me  regarde.  Je  ne 
puis  ni  neveux  avoir  de  fecret  pour  le  maître  de  mon 
cœur  :  prends  cette  lettre,  lis,  &  ne  te  fâche  pas 
des  exprefïîons  de  tendreffe  qu'elle  contient.  Duval 
croit  m'époufer,  il  m'adore,  il  parle  sûrement  de 
fon  bonheur  avec  toute  la  vivacité  de  fon  amour  ; 
pardonne-le  lui,  mon  ami,  &  fois  bien  sûr  que 
plus  cette  lettre  eft  tendre,  plus  j'ai  de  plaifir  à  te 
la  facrifier. 

LUCAS. 

Allons,'  voyons  donc,  puifque  vous  le  voulez — 
cela  me  fait  pourtant  un  peu  de  peine  ;  je  n'aime 
pas  à  entendre  dire  par  un  autre  ce  que  je  voudrois 
penfer  &  dire  tout  feul.  Mais  allons,  il  faut  s'y  ré- 
foudre, quand  ce  ne  feroit  que  pour  m'inftruire, 
&  voir  un  peu  avec  quelles  douceurs  M.  Duval 
tourne  fi  bien  la  tête  auxjeunes  filles.  (Il  ouvre  & 
lit  :) 

Mademoiselle, 
J'ai  été  poli  &  galant  avec  vous  comme  je  le 
fuis  avec  toutes  les  femmiCS  ;  &  vous  avez  pris  cette 
galanterie  pour  de  l'amour.  J'en  fuis  d'autant  plus 
fâché  que  vous  m'avez  offert  votre  cœur  &  qu'il 
m'eft  impoffible  de  l'accepter,  puifque  le  mien  ell 
tout  entier  à  celle  à  qui  je  vais  m'unir. 

DUVAL. 
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L  U  C  E  T  T  E,  riant. 
C'cft  toi  qui  t'amufes  à  faire  cette  lettre-là  ? 
LUCAS. 

Moi,  je  n'ai  jamais  fait  ni  écrit  de  pareilles 
impertinences.     Je  lis  ce  qu'il  y  a. 

L  U  C  E  T  T  E  prend  la  lettre. 
Cela  n'efl  pas  poffible. 

LUCAS. 

Voyez  vous-même. 

L  U  C  E  T  T  E,  après  avoir  lu. 
Ah  !  le  traître  !  Mon  ami,  ne  m'accable  pas  ;  je 
n'avois  pas  encore  reçu  cette  lettre,  je  ne  m'atten- 
dois  pas  à  la  recevoir,  quand  je  t'ai  rendu  mon 
amour,  quandje  t'ai  dit. — 

LUCAS. 

Ne  parlons  plus  de  rien,  Lucette  :  fi  ta  faute 
n'avoit  pas  été  punie,  j'aurois  pu  te  la  rappeller 
quelquefois  pour  te  faire  engager  ;  mais  après 
cette  lettre-ci,  je  mériterois  que  tu  m'oubliafles  tout 
à  fait  fi  je  pouvois  m/en  fouvenir  un  feul  mo- 
ment. (Il  déchire  la  lettre.)  Parlons  de  notre  ma- 
riage. Je  t'aime  plus  que  jamais  ;  je  ne  t'ai  jamais 
vue  fi  belle,  fi  jolie  qu'aujourd'hui  ;  &  tout  mon 
bonheur,  toute  ma  confiance,  toute  ma  gaieté  font 
revenus  dans  mon  cœur. 

LUCETTE. 

Ah  !  mon  cher  Lucas,  combien  je  fens  ton 
procédé  ! . . . 

LUCAS. 

Ne  fens  que  ma  joie,  c'efl  tout  ce  que  je  de- 
mande, &  oublie  a  jamais  tout  ce  qui  n'efi;  pas  toi 

ou  moi. Mais  voici  Madame  Mathurine  avec 

M.  le  Tabellion,  & — toujours  ce  Monfieur. 
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SCENE  DERNIERE. 

LUCETTE,  LUCAS,  MATHURINE, 
DUVAL,   LE  TABELLION. 

MATHURINE. 

JVlA  fille,  voici  le  moment  de  terminer  bien  des 
affaires.  M.  le  Tabellion  nous  aidera  ;  il  porte 
avec  lui  ton  contrat  de  mariage,  où  le  nom  de 
ton  mari  eft  en  blanc  :  c'eft  à  toi,  comme  deraifan, 
à  le  remplir  ;  vois  fi  tu  veux  du  temps  pour  te  dé- 
cider, ou  fi  tu  peux  t'expliquer  tout  de  fuite. 

LUCETTE. 

Grâce  au  ciel,  ma  mère,  je  n'ai  pas  beibin  de 
réflexion  pour  faire  écrire  fur  ce  papier  le  nom  qui 
a  toujours  été  dans  mon  cœur.  (Au  'Tabellion.) 
Monfieur  le  Tabellion,  écrivez  que  mon  mari, 
mon  amant,  mon  ami,  s'appelje  Lucas. 
LUCAS. 
Oui,  Monfieur,  entendez- vous  ?  Se  n'oubliez 
aucune  de  mes  qualités. 

LE    TABELLION. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  ;    mais  e{l-ce 
là  votre  habit  de  noces  ? 

LUCAS. 
Non,  non,  c'cfi:  mon  habit  de  la  veille. 

MATHURINE. 
Ta  mcre  fort  de  chez  moi  ;    elle  favoit  déjà  la 
folie  que  ta  as  faite,  &  elle  eft  allée  chez  le  capi- 
taine pour  acheter  ton  congé. 
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LUCAS. 

Elle  a  raifon,  ma  mère  ;  car  voici  mon  colonel, 
8cje  quitte  le  capitaine  pour  iuivre  le  colonel.  Je 
fais  ce  que  c'eft  que  la  fubordination. 

MATHURINE. 

Ce  n'efî  pas  tout.  Voici  un  titre  avec  lequel  je 
pouvois  ruiner  ta  bonne  mère  &  toi-même.  Tant 
que  tu  le  laurois  dans  mes  mains,  tu  te  croirois 
obligé  de  m'aimer,  pour  que  je  n'en  fifîe  pas  ufage. 
Il  faut  que  tu  m'aimes,  comme  tu  difois  tantôt, 
feulement  pour  ton  plailir  :  tiens,  voilà  ton  titre. 
(Elle  le  déchire.) 

D  U  V  A  L. 

Ah,  Madame  ! 

MATHURINE. 

Un  moment.  Sais-tu  ce  qu'il  m'en  a  coûté,  ma 
fille,  pour  affuver  le  repos  du  bon  Lucas,  de 
fa  mère,  &  pour  faire  avouer  à  Monfieur  qu'il 
ne  t'avoit  jamais  aimée  ?  une  promelfe  de  mariage, 
qu'il  faudra  bien  tenir,  fi  Monfieur  l'exige,  après 
certaines  difpofitions  que  je  veux  faire  auparavant. 
M.  le  Tabellion,  écrivez  que,  outre  la  dot  qui  re- 
vient à  ma  fille,  je  lui  donne  dès  aujourd'hui 
tout  ce  que  je  pofTede  dans  le  monde,  tout  ce  que 
je  pourrois  jamais  pofîéder,  que  je  me  remets  en- 
tièrement à  fa  difpofition  ;  &  expliquez  cela  de 
manière  qu'il  foit  auffi  clair  que  tout  mon  bien  eft 
à  ma  fille,  comme  il  eft  clair  qu'elle  a  tout  mon 
cœur. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ah,  ma  mcre  ! 

MATHURINE. 

Laifife-moi  parler.    A  préfcnt,  Monfieur,  qu'il 
ne  me  refte  plus  que  les  appas  qui  vous  ont  féduit. 
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û  vous  voulez  ma  main,  vous  n'avez  qu'à  dire,  je 
fubirai  mon  fort.  Mais  notre  fortune  dépendra  de 
Mademoifelle  Lucette  ;  c'cftà  elle  à  me  faire  une 
dot  pour  me  forcer  à  un  mariage  que  je  détefte. 
Demandez-lui  donc  fes  intentions  :  voilà  ma  mère. 

D  U  V  A  L. 

Madame,  il  m'eft  impoffible  de  vous  exprimer 
à  quel  point  cette  plaifanterie-là  m'enchante.  Je 
fuis  ravi  d'y  être  pour  quelque  chofe.  Je  vous  rends 
votre  promeffe.  En  vous  époufant  nous  ferions 
tous  deux  malheureux  ;  en  ne  vous  époufant  pas, 
nous  fommes  tous  les  quatre  contents  :  il  n'y  a  pas 
de  comparaifon.  Et  d'après  ce  calcul,  je  crois  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  congé 
de  la  compagnie. 

MATHURINE. 

Vous  devinez  notre  avis. 

LUCAS  k  rappelle. 
Monfieur,  Monfieur  ! 

D  U  V  A  L. 

Quoi  ? 

LUCAS. 

Comme  vous  avez  beaucoup  d'efprit,  &  que  je 
ne  fuis  qu'une  bête,  ne  pourriez-vous  pas  me  faire 
quelques  petits  couplets  fur  mon  mariage  ?  je  vous 
ferois  bien  obligé. 

MAT  HU  R  I  N  E  ^^  Lucas. 
Allons,  mon  ami,    allons  faire   la  noce  chez  ta 
mère  ;  je  veux  lui  porter  un  bouquet  &  en  recevoir 
un  de  fa  main  :  le  jour  du  bonheur  des  enfants  eft  la 
fête  des  bonnes  mères. 
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LE  BON  MENAGE, 


O    U 


LA  SUITE  DE  LA  BONNE  MERE, 
COMEDIE 

EN   UN   ACTE   ET   EN   PROSE; 


Repréfentée  devant  leurs  Majeftés  par  les  Comédiens 

François  et  Italiens  Ordinaires  du  Roi, 

le  Samedi,  28  Décembre,  1782. 


A     LONDRES: 

Chez   T.    H  O  O  K  H  A  M,    Libraire,  dans  Bond- 
Street. 

M.DCC.LXXXVI. 


LA      REINE. 


M  A  D  A  M  E, 

Lj  E  titre  de  cette  bagatelle  peut  feul  excufer  la 
hardiefle  de  l'offrir  à  Votre  Majesté'.  '  Celle  qui 
a  porté  furie  trône  les  vertus  douces  et  fimples  qui 
font  la  confolûtion  du  pauvre  doit  fourire  à  la  foible 
efquiffe  que  j'en  ai  tracée.  Le  bon  ménage  appar- 
tient à  Votre  Majesté,  par  la  même  raifon 
qu'Elle  poffedc  le  cœur  du  Roi  et  ceux  de  tous 
fes  fujets. 


Je  fuis  avec  un  profond  refpect, 

P  E     V  O  T  R  E    M  A  J  E  s  T  e', 

Le  très-humble  et  très-obéiffant 
ferviteur  et  fujet, 

FLORI AN 


PERSONNAGES. 


LUCAS,  bourgeois. 

L  U  C  E  T  T  E,  femme  de  Lucas. 

Deux  enfans  de  Lucas  et  de  Lucette,  de  Tâge  d 
fix  à  lept  ans. 

L'AINE. 

LE    CADET. 

R  O  S  A  L  B  A. 

M  E  Z  Z  E  T I N. 


La  fcene  eft  dans  la  mat  fin  de  Lucas, 
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Le  théâtre  repréfente  une  chambre  meublée  très-fimple- 
ment,  où  1  on  voit  les  portraits  de  Lucas  et  de  Lu- 
cette.  Lucette,  affife,  feftonne  :  fes  deux  enfants, 
fur  des  tabourets,  font  à  fes  pieds  ;  l'un  feuillette 
un  livre  pour  en  voir  les  eflampes  ;  l'autre  joue  avec 
un  jeu  de  cartes. 

SCENE   PREMIERE. 

LUCETTE,  SES  DEUX  ENFANTS. 

LE    CADET,  montrant  à  fa  mère  un  château  de 
cartes» 

iVlAMAN,  regardez  donc. 

LUCETTE. 

Cela  efl  fort  joli,  i»on  ami. 

L'AINE. 

Voyons.  (Ilfouffle  dejfus  et  le  renverfe,  puis  il  rit.) 
Ah,  ah,  ah. 

LE     CADET. 

Maman,  dites  donc  à  mon  frère  de   me  laiiTer 
tranquille  :  il  faut  que  je  recommence  tout. 

A3 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Pourquoi  tourmenter  votre  frère  ?  Vousnevou* 
lez  pas  qu'il  s'amufe  ? 

L'AINE. 
Ba  !  c'efl  un  enfant,  il  s'amufe  à  des  bêtifes. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Effeftivement,  vous  avez  un  an  de  plus  que  lui, 
et  vous  êtes  un  habile  garçon. 

L'AINE. 

Je  m'inflruis,  moi  ;  je  regarde  des  images. 
Quelle  efl  celle-là,  maman,  où  une  femme  pré- 
fente à  un  aveugle  un  petit  monfieur  habillé  comme 
un  chevreau  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 
C'elt  une  mère  qui  fe  fert  d'une  rufe  pour  faire 
donner  l'héritage  à  fon  fils  cadet,  parce  qu'il  étoit 
plus  doux  et  plus  aimable  que  l'aîné. 

LE    CADET,  voulant  voir  rejîampe. 
Ah  !  voyons  donc,  mori  frère  :  elle  elt  bien  jolie, 
cette  image-là. 

L'A  I  N  E,  tournant  le  feuillet. 
Non,  elle  n'ell  pasjolie. 

LE     CADET. 
Maman,  où  efl  donc  mon  papa  ? 
L  U  C  E  T  T  E, 
Il  efl  forti  pour  des  affaires. 

LE     CADET. 
Je  fuis  bien  sûr  qu'il  nous  rapportera  des  jou- 
joux. 

L'AINE, 
Oui,  pourm.oi, 

LE     CADET, 
Pour  moi  auffi. 


COMEDIE.  •; 

L'AINE. 
Oh  !  favoir. 

LE     CADET. 

Oh  !   c'eft  tout  lu. 

L'AINE. 

J'entends  quelqu'un  ;  c'cft  peut-être  lui.  (Ih 
courent,  et  reviennent.)  Non,  c'eft  Mademoifelle 
Rofalba. 

(Lv.ccîte  fe  levé,  et  va  au-devant  d'elle.) 


SCENE       IL 


LUCETTE,  ROSALBA,  LES  ENFANTS. 

L  U  C  E  T  T  E. 

(^  '  E  S  T    vous,    Mademoifelle,    vous    avez   la 
bonté. — 

ROSALBA. 
Es-tu  f^ule,  ma  chère  amie  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 
Oui,    mon    mari   vient   de    fortir.     Avez-vous 
quelque  choie  à  me  dire  ? 

ROSALBA. 
Aliurément  :  fais  retirer  tes  enfants,  je  t'en  prie. 

LUCETTE. 

Allez-vous-en  tous  deux  dans  l'autre  chambre, 
et  ne  vous  battez  pas. 

(Ils  s'en  vont.) 
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SCENE       III. 

ROSALBA,     LU  CETTE. 

R  O  S  A  L  B  A. 

LeLIO  eft  de  retour  ;  il  efl  dans  la  ville. 
L  U  C  E  T  T  E. 

Comment  le  favez-vous  ? 

ROSALBA. 

Par  la  dernière- lettre  qu'il  m'a  écrite  fous  ton 
adrelTe,  et  que  tu  m'as  remife  hier,  il  m'annonce 
qu'il  doit  arriver  aujourd'hui  icy  et  je  n'oferai 
le  voir  !  Ah  !  ma  chère  Lucette,  qu'il  eft  affreux 
pour  une  femme  fenlîble  de  ne  pouvoir  pas  voler 
au-devant  de  fon  mari,  après  trois  mois  d'ab- 
fence  ! 

LUCETTE. 

Cela  n'eft  que  trop  fimple,  lorfque  l'on  s'efl 
mariée  à  l'infu  de  fon  père. 

ROSALBA. 

Ah  !  tu  fais  que  c'efl  ma  tante  qui  a  tout  fait. 
Elle  a  connu  le  mérite  de  Lélio,  elle  a  été  touchée 
de  notre  amour  ;  et  après  avoir  fait  inutilement 
tous  les  efforts  poffibles  pour  obtenir  le  confente- 
mcnt  de  mon  père,  elle  a  pris  fur  elle  de  m'unir 
fecretement  au  feul  homme  que  je  pouvois  aimer. 
LUCETTE. 

Je  fais  tout  cela,  mademoifelle  :  mais  madame 
votre  tante  efl  morte,  ainfi  que  ma  pauvre  mère, 
et  monfieur  votre  père  ignore  toujours  votre  mari- 
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âge.  Je  fuis  la  feule,  à  préfent,  chargée  de  ce  grand 
fecret,  et  je  n'ofe  vous  dire  combien  je  fuis  fâchée 
d'être  la  feule.  Ma  chère  maîtreffe,  je  vous 
dois  tout.  Sans  vous,  jaurois  tout  perdu  en 
perdant  ma  pauvre  mère,  le  procès  que  ce 
vilain  Duval  nous  a  fait  intenter  par  fon  oncle, 
qui  n'avoit  confié  à  fon  neveu  que  la  copie  du  titre 
qui  pouvoit  ruiner  mon  mari;  ce  malheureux 
procès  nous  avoit  ruinés  de  fond  en  comble,  nous 
n'avions  plus  rien  que  notre  amour,  et  nos  bras  pour 
travailler  ;  enfin,  j'ai  retrouvé  par  le  bonheur  que 
j'ai  eu  de  paffer  mon  enfance  auprès  de  vous,dans  la 
maifon  de  Monfieur  votre  père,  j'ai  retrouvé  dans 
vos  bontés  tout  ce  que  nous  avons  eu  le  malheur 
de  perdre,  ma  mère,  et  mon  bien.  Oui,  vous  me 
tenez  lieu  de  mère,  et  vos  bienfaits  ont  réparé 
toutes  nos  pertes  ;  c'eft  donc  de  vous  que  je  tiens 
tout  maintenant,  non-feulement  moi,  mais  mon 
époux,  ce  bon  Lucas  qui  fait  tout  le  bonheur  de 
ma  vie,  je  dois  donc  faifir  tous  les  moyens  de  vous 
prouver  ma  reconnoiflance  et  faire  aveuglement 
tout  ce  que  vous  defirez.  Jufqu'à  préfent,  vous 
avez  reçu,  fous  mon  adrelTe,  les  lettres  de  M. 
Lélio:  je  n'ai  jamais  ofé  confier  à  mon  mari  que 
je  vous  rendois  ce  fervice  ;  mais  enfin — 

R  O  S  A  L  B  A. 

Garde-t'en  bien,  ma  chère  Lucette.  Lucas  n'a 
point  de  raifons  pour  m'être  attaché  ;  il  en  a  mille 
pour  l'être  à  mon  père  :  c'eft  mon  père  qu'il  a  fer- 
vi,  et  fon  refped:  pour  fon  ancien  maître  lui  feroit 
trahir  mon  fecret.  D'ailleurs,  je  connois  ton  mari  ; 
auffi  babillard  qu'honnête  homme,  il  n'imagine 
pas  que  l'on  puifle  cacher  quelque  chofe.  Tout 
feroit  perdu  s'il  étoit  inftruit.  Je  te  fupplie  donc, 
ma  chère  Lucette,  par  la  tendre  amitié   que  j'ai 
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toujours  eue  pour  toi,  de  me  jurer  ici  de  nouveau 
que,  quelque  chofe  qui  puiffe  arriver,  tu  ne  révé- 
leras jamais  mon  fecretà  ton  mari. 
L  U  C  E  T  T  E. 

Je  vous  en  donne  ma  parole,  quoi  qu'il  m'en 
coûte  pour  vous  la  donner.  Ma  chère  maîtreflc, 
je  vous  conjure  de  faire  ccffer  la  peine  et  l'inquié- 
tude où  je  fuis.  Vous  ne  doutez  pas  de  mon  zèle, 
vous  connoifl'cz  ma  tendrelTe  pour  vous. — Palîez- 
moi  ce  terme;  on  n'offenfe  perfonne  en  l'aimant. 
Vous  êtes  bien  certaine  que  je  ferai  toujours  tout 
ce  qui  pourra  vous  plaire  ;  mais  cela  même  vous 
oblige  d'être  prudente  pour  nous  deux. 
R  O  S  A  L  B  A. 

Je  le  ferai,  m.a  chère  amie,  et  j'ai  grand  befoin 
de  l'être,  car  enfin,  il  faut  t'avouer   que  je  porte 
dans  mon  fein  un  gage  de  mon  amour. 
L  U  C  E  T  T  E. 

Je  n'ofe  m'en  réjouir  ;  et  fi  tout  le  monde  le  fa- 
voit,  j'en  pleurerois  de  joie. 

R  O  S  A  L  B  A. 

Je  te  demande  un  dernier  fervice.  Lélio  doit 
être  arrivé  :  je  fuis  sure  que  Ion  impatience  va  lui 
faire  tout  hafardcr  pour  me  voir  :  va  le  trouver, 
va  lui  dire  que  je  le  fupplie,  que  je  lui  ordonne  de 
ne  pas  forcir  de  chez  lui  avant  qu'il  ait  reçu  de 
mes  nouvelles.  Cela  eft  important  pour  le  fuccès 
de  mes  projets.  Tu  lui  diras  que  je  Ibuffre  autant 
que  lui  de  ne  pas  le  voir,  que  je  l'aime  plus  que 
ma  vie  ;  que — 

L  U  C  E  T  T  E. 

Oui,  oui,  Mademoifelle  ;  avant  de  lui  dire  ce 
que  vous  voulez  qu'il  fâche,  je  lui  dirai  tout  ce 
qu'il  fait.  Je  comprends  cela  à  merveille  ;  dès 
que  mon  mari  fera  rentré,  j'irai  parler  à  M.  Lélio 


COMEDIE.  11 

R  O  S  A  L  B  A. 

J'ai  encore  une  prière  à  te  faire.     Mon  père  efl 

dans  l'ufage  de  me  donner,  pour  en  dilpoier  à  ma 

volonté,  le   vingtième   de  tous  les   profits  un  peu 

conlidérables    qu'il   fait  dans  fon    commerce.     Il 

vient  de  gagner  cent  mille  écus  ;  et  ce  matin  il  m'a 

apporté  quinze  mille   francs  dont  je  fuis  maîtrelFe 

abfolue.     Tu  ne  devines  pas  ce  que  j'en  veux  faire  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Non.  / 

R  O  S  A  L  B  A. 
Si  je  ne  te  devois  pas  tant,  je  ferois  bien   plus 
hardie  à  te  les  offrir. 

L  U  C  E  T  T  E. 

A  moi  ? 

R  O  S  A  L  B  A. 

Oui,  ma  bonne  amie  ?  ajoute  ce  plaifir  à  tous 
ceux  que  je  te  dois  ;  fouffrc  que  cette  bagatelle 
foit  mile  en  rente  viagère  fur  ta  tête  :  j'ai  déjà 
donné  des  ordres  à  mon  notaire,  et  je  t'enverrai 
ce  foir  ton  contrat. 

L  U  C  E  T  T  E, 

Ma  chère  n-iaîtreffe  ;  je  n'ofe  ni  accepter  ni  re- 
fufer  vos  bienfaits  ;  mais — ■ 

R  O  S  A  L  B  A. 

Si  tu  me  refufes,  je  ne  veux  plus  de  tes  fer- 
vices. 

L  U  C  E  «T  T  E. 

Ecoutez.  Je  luis  heureufe,  je  ne  manque  de 
rien,  et  j'ai  déjà,  grâce  à  vous,  afliiré  le  fort  de 
mes  enfants.  Si  mon  mari  venoit  à  me  perdre,  il 
ne  feroit  pas  à  fon  aile,  que  ce  foit  lui  qui  profite  de 
vos  bienfaits  :  mon  cœur  et  ma  délicatclfe  y  trou  • 
veroût  mieux  leur  compte. 


iz  LE    BON    MENAGE, 

R  O  S  A  L  B  A. 

A  la  bonne  heure  :  je  vais  dès  ce  moment  tout 
arranger  félon  tes  intentions.  Adieu,  ma  cherc 
Lucctte  ;  c'efl:  aujourd'hui  que  j'ai  reçu  de  toi  la 
plus  grande  marque  d*amitié. 

SCENE        IV. 

L  U  C  E  T  T  E  feule. 

J  E  donnerois  ma  vie  pour  la  voir  heureufe  ;  mais 
nous  ne  le  ferons  jamais  tant  que  fon  père  ne  faura 
pas  tout.     Mes  enfants,  revenez. 

[Les  deux  enfants  reviennent.) 


SCENE 


V. 


LUCETTE,   LES  ENFANTS. 


L  U  C  E  T  T  E. 
Avez- VOUS  été  bien  fages  ? 

L'AINE. 

Oh  !  oui,  maman  ;  car  nous  nous  fommes  bien 
ennuyés. 

LE    CADET. 
Mon  papa  tarde  aujourd'hui  bien  long-temps. 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Il  va  rentrer. 

L*A  I  N  E. 

Ah  !  pour  le  coup,  maman,  c'efl  lui  ;  je  Ten- 
tends. 

SCENE        VI. 

LUCAS,  LUCETTE,  LES  DEUX 
ENFANTS. 

(Lucas  arrive  avec  un  petit  tambour  d'enfant  à  la  ceinture, 
fur  lequel  il  bat  d'une  main  ;  de  Vautre  il  joue  d'une 
petite  trompette  de  bois.  Il  fait  deux  ou  trois  fois  U 
tour  du  théâtre.) 

LES  DEUX  ENFANTS,  courant  après  lui. 

Ah  !  papa,  papa,  c*eft  pour  nous  ? 

LUCAS,  à  fa  femme. 
Veux-tu  danfe  une  contre-danfe  à  quatre  ? 

LUCETTE. 

Non,  mon  ami. 

LUCAS,  àfon  aîné. 
Tiens,  le  tambour  eft  pour  toi,  la  trompette 
pour  ton  frère. 

LES  DEUX  ENFANTS,  l'embrajfant. 
Bien  obligé,  mon  papa.    (Ilfe  retirent  au  fond  du 
théâtre,  oîi  ils  ont  l'air  de  troquer  leurs  joujoux^  tant  que 
Lucas  caufe  avec  fa  femme.) 
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LUCAS,  à  fa  femme,  en  lin  donnant  un  fie  d'argent. 

Tiens,  voiià  pour  itoi  ;  car  il  faut  bien  t'apportcr 
auffi  quelque  choie  ;  tu  es  le  plus  grand  enfant  de 
la  maifon. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Qu'efl-ce  que  cela,  mon  ami  ? 
L  U  C  A  S. 

Ce  font  ces  cinquante  écus  que  nous  prêtâmes 
à  ce  pauvre  homme  que  l'on  alloit  arrêter  pourfes 
dettes  :  il  a  travaîMc  pour  gagner  cet  argcnt-la 
pendant  le  temps  qu'il  aurolt  palTé  en  prifon  à  ne 
rien  faire  ;  de  forte  qu'il  cfl  quitte  avec  nous,  avec 
fon  créancier  :  nous  avons  fait  unç  bonne  aâiion,  et 
perfonne  n'y  a  rien  perdu  que  le  geôlier. 

L  U  C  E  T  T  E,  prenant  le  fie. 

A  te  dire  le  vrai.  Je  n'y  comptois  guère. 
LUCAS. 

En  ce  cas-là,  ferre-les  pour  les  prêter  à  un  autre. 
J'ai  encore  été  chez. — (Les  enfants  font  du.  bruit  avec 
leur  tambour.)  Taifez-vous  donc,  vous  autres  ;  on 
ne  s'entend  pas.  J'ai  été  chez  ta  coufine  :  elle  fe 
plaint  de  toi  ;  elle  dit  qu'on  ne  te  voit  jamais,  que 
tu  es  toujours  fenfcrniée  avec  tes  enfants  ovi  ton 
mari,  que  tu  ne  penfes  à  rien  dans  le  monde  qu'à 
tes  enfants  et  à  ton  mari  :  il  faut  convenir  qu'elle 
a  rai  fon  ;  je  fuis  jufte,  moi.  (Le  bruit  redouble.) 
Mais  voilà  des  enfants  bien  bruyants  ! 

L  U  C  E  T  T  E. 

Pardi,  pour  les  faire  jouer  doucement  tu  leur 
apportes  un  tambour  et  une  trompette.  [Les  enfants 
continuent.) 

L  U  C  A  S,  aux  enfants. 
Allez-vous  en  battre  la  générale  de  l'autre  côté. 
(Les  enfants  ien  vont.) 
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SCENE        VII. 
LUCAS,     LUCETTE. 

L  U  C  E  T  T  E. 

V  AS-TU  refier  ici,  mon  ami  ? 

LUCAS. 
Oui  ;  pourquoi  cela  ? 

LUCETTE. 
C'efl  que  j'ai  à  fortir. 

LUCAS. 
Où  vas-tu  ? 

LUCETTE. 
Faire  une  commiffion  pour  Mademoifelle  Ro- 
falba. 

LUCAS. 

Qu'efl-ce  que  c'eft  que  cette  commiffion  ? 

LUCETTE. 

Je  ne  peux  pas  te  le  dire  ;  elle  me  l'a  défendu. 

LUCAS. 
Voilà,  par  exemple,  un    de  tes  avantages  fur 
moi  :  tu  fais  garder  un  fecret;  moi  je  ne  le  fais  pas. 
Auffi  je  te  confie  tous  les  miens,  pour  qu'ils  foient 
en  sûreté. 

LUCETTE. 

Mon  bon  ami,  tout  ce  que  je  penfe  t'appartient; 
mais  tu  n'ignores  pas  les  obligations  que  j*ai  à  Ma- 
demoifelle Rofalba  :  c'efl  elle  qui  nous  a  mariés. 
Il  me  femble  qu'après  un  tel  bienfait,  je  fuis  obligée 
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de  faire  tout  ce  qu'elle  exige,  même  de  te  cacher 
quelque  chofe. 

LUCAS. 
Ah  !  je  me  doute  de  ce  que  c'efl.  J'ai  vu  ce 
matin  M.  Pandolfe  ;  il  m'a  dit  qu'il  avoit  donné 
quinze  mille  livres  à  fa  fille  pour  en  faire  ce  qu'elle 
voudroit.  Mademoifelle  Rofalba  a  le  meilleur 
cœur  du  monde  !  et  quand  on  a  un  bon  cœur  et 
de  l'argent  mignon,  on  a  toujours  de  petites  chofes, 
à  faire  en  cachette. 

L  U  C  E  T  T  E,  à  part. 
Hélas  !  (haut.)  Mon  ami,  ne  parlons  plus  de 
cela,  je  t'en  prie.  Quand  bien  même  tu  dcvinerois, 
je  ferois  obligée  de  te  mentir,  et  tu  ne  voudrois  pas 
que  ma  reconniflance  pour  Mademoifelle  Rofalba 
me  coûtât  fi  cher. 

LUCAS. 
Allons,  va-t'en  ;  je  relierai  avec  les  enfants.  Les 
as-tu  fait  lire  aujourd'hui  ? 

L  U  CE  T  T  E. 
Ouï. 

LUCAS. 
C'eft  bon  ;  je  les  ferai  jouer,  moi.     Allons,  va- 
t'en  donc, 

L  U  C  E  T  T  E. 
Adieu,  mon  ami. 

LUCAS. 
Allez-vous-en,  Madame;  et  reviens  vite,  au 
moins.  Quand  je  cours  la  ville,  je  me  pafle  de 
toi  ;  mais  je  ne  peux  plus  m'en  pafler,  dès  que  je 
ne  cours  plus  :  entends-tu  ?  (//  l'embraje.  Elle 
fort.) 


COMEDIE.  ï7 

SCENE       VIII. 

LUCAS,   feuL 

V^ET  TE  Mademoifelle  Rofalba  lui  donne  fou- 
vent  des  commifïïons,  et  elle  ne  m'en  donne  ja- 
niais,  à  moi.  Cependant  elle  fait  bien  avec  quel 
plaifir  je  trotterois  pour  elle. — Ah  !  c'efi:  qu'elle 
aime  mieux  ma  femme  que  moi  :  elle  a  raifon  ; 
j'en  fais  bien  autant. — Oh  !  Lucatinet,  venez-vous- 
en  ici  me  tenir  compagnie  ;  mais  laiffez  votre 
tambour. 

SCENE       IX. 

LUCAS,   LES  DEUX    ENFANTS. 

LUCAS. 

AVEZ-VOUS  bien  lu,  ce  matia  ? 
L'AINE. 
Oh  oui,  mon  papa. 

L  U  C  A  S. 

Votre  maman  a-t-elle  été  contente  de  vous  ?• 

LE     CADET, 
Elle  a  dit  que  oui,  m.on  papa, 
B 
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LUCAS. 

Vous  ne  Tavez  pas  fait  enrager  ?  elle  ne  vous  a 
point  grondés  ni  l'un  ni  l'autre  ? 
L'AINE. 

Au  contraire,  mon  papa,  elle  nous  a  bien  baifés. 
LUCAS,  les  embrajfant  avec  tendrejfe. 

Cela  étant  ;  venez  me  baifer  auffi.  (Lucas,  pen- 
dant tout  ce  couplet j  a  fort  vifage  tout  près  et  au  milieu 
de  ceux  àejes  enfants  ;  il  les  ha/Je prefque  à  chaque  parole.) 
Quand  vous  voudrez  me  rendre  bien  heureux,  vous 
n'avez  qu'à  rendre  votre  mcre  bien  contente.  Elle 
en  fait  plus  que  nous  trois,  voyez-vous  :  ainii  nous 
ne  devons  être  occupés  que  de  faire  tout  ce  qu'elle 
veut.  Nous  y  trouverons  fon  plaifir,  d'abord,  et 
puis  notre  bien  ;  c'eft  tout  ce  qu'il  nous  faut  :  n'eft' 
il  pas  vrai  ? 

L*A  I  N  E. 

Oui,  mon  papa.     Mais  puifque  nous  avons  été 
bien  fages,  vous  devriez  bien  nous  conter  quelqu'un 
de  ces  beaux  contes  que  vous  favez. 
LE     CADET. 

Ah  \  oui,  mon  papa. 

LUCAS. 

Volontiers  :  auffi-bien  nous  nous  ennuyons  quand 
elle  nous  laiffe  feuls  ;  cela  nous  fera  paffer  le  temps. 
Allons,  affeyons-nous.  (Il  s'ajjîedpar  terre,  et  fait 
ûjjeoir  un  enfant  fur  chacune  de  fes  jambes  ;  les  deux 
petits  garçons  écoutent  attentivement.)  Il  y  avoit  une 
fois  un  roi  et  une  reine  qui  s'aimoient  beaucoup, 
et  que  tout  le  monde  aimoit. — Ceci  n'cfl  pas  un 
€onte,  au  moins. 

L  E    C  A  D  E  T. 

Oh  1  nous  vous  crayons  bien,  mon  papa. 
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L'A  I  N  E. 

Nous  vous  croyons  comme  fi  nous  le  voyions. 

L  U  C  A  S, 
La  reirte  étoit  auffi  belle  que  le  roi  étoit  bon  ; 
hiais  ils  n*avoient  point  d'enfants,  et  cela  leur  fai- 
foit  du  chagrin*  Un  jour  que  la  reine  étoit  toute 
feule  dans  la  chambre,  elle  entendit  du  bruit  dans 
la  cheminée.  (Les  enfants  fe  ferrent  contre  leur  papa ^ 
qui  retire  aujffes  jambes,  et  continue  avec  la  -voix  moins 
ajfurée.)  La  reine  eut  un  peu  peur  :  elle  regarde, 
et  voit  defcendre  un  beau  petit  carolTë,  traîné 
par  lix  petits  épagneuls  verds  avec  les  oreilles  li- 
las.  Dans  le  petit  carolTe  étoit  une  petite  vieille 
fée  qui  n'a  voit  pas  un  pied  de  haut,  et  qui  dit  à 
la  reine  :  Madame  la  reine,  vous  aurez  un  enfant, 
fi  vous  voulez  confentir  à  devenir  laide  et  vieille^ 
Pourvu  que  mon  mari  m'aime  toujours,  répondit 
la  reine,  j'y  confens  de  tout  mon  cœur.  Je  fuis 
contente  de  vous,  répondit  la  petite  fée  ;  non- 
feulement  vous  aurez  un  enfant,  mais  vous  en  au- 
rez deux,  et  vous  n'en  ferez  que  plus  belle. 
Après  cette  parole,  les  fix  petits  épagneuls  verds 
remontèrent  la  cheminée  ventre  à  terre,  et  la  reine 
eut  efFedlivement  un  beau  petit  prince  et  une  belle 
petite  princeffe  qui  furent  charmants,  parce  qu'ils 
relfemblerent  à  leur  mère. 

L'A  I  N  E. 

Ah  î  mon  papa,  voilà  une  bien  jolie  hifloire  ; 
ftiais  elle  efl  bien  courte  :  vous  devriez  nous  en 
raconter  une  autre. 

LE     CADET. 

Oh  !  oui^  mon  papa,  encore  une^  s'il  vous  plaîti 

LUCAS. 

tJn  moment.     Je  vous  ai  donné  il  n^y  a  pas  long- 
B  2 


20  LE     BON     MENAGE, 

temps  un  petit  livre  tout  rempli  d*hiftoires  :  tu 
m'avois  promis  d'en  apprendre  quelqu'une  par 
cœur  ;    m'as-tu  tenu  parole  ? 

L'AINE. 

Oui,  mon  papa,  j'en  ai  appris  une  bien  belle, 

LUCAS. 
Je  crois  que  tu  mens,  car  tu  rougis. 

L'AINE. 
Non,  mon  papa,  et  je  vais  vous  la  raconter  fi 
vous  voulez. 

LUCAS. 

A  la  bonne  heure.  Tant  que  vous  ferez  des 
enfants,  mon  métier  eft  de  vous  amufer  ;  mais 
quand  la  vieillefTe  m'aura  rendu  enfant  auffi,  il 
faudra  que  vous  m'amufiez  à  votre  tour.  Voilà 
pourquoi  vous  devez  vous  y  accoutumer  de  bonne 
heure.     Voyons  cette  hiftoire. 

L'AINE. 
Ecoutez  bien,  mon  frère.     Il  y  avoit  une  fois 
deux  petits  garçons,  jolis,  jolis  comme. — 

LUCAS. 

Comme  vous  deux. 

L'AINE. 

Encore  plus  joli  que  nous. 

LUCAS. 

C'eft  un  peu  fort. 

L'AINE. 

Ces  deux  petits  garçons  avoient  une  bonne  mère, 
mais  ils  n'avoient  pas  un  bon  père,  et  ce  n'étoit 
pas  comme  nous.  (Lucas  le  baifi.)  La  mère  de  ces 
deux  petits  garçons  étoit  très-pauvre.  Un  jour 
qu'ils  étoient  allés  ramalTer  du  bois  pour  leur  mère, 
ils  trouvèrent  une  vieille  femme  qui  étoit  tombée 
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dans  un  foiTé,  et  qui  ne  pouvoit  pas  s'en  retirer. 
Sur  lé  bord  du  fofl'é  étoit  une  belle  poule  blanche 
qui  cloquetoit  comme  pour  demander  du  fecours 
pour  la  vieille  :  les  deux  petits  garçons  fe  jettent 
dans  le  foffé  et  en  retirent  la  bonne  femme  ;  auf- 
fi-tôt  la  poule  blanche  s'en  va  pondre  dans  les  cha- 
peaux des  deux  petits  garçons  un  bel  œuf  d'or. 
La  vieille,  qui  étoit  une  fée,  leur  dit  :  Mes  en- 
fants, pour  vous  récompenfer  de  ce  que  vous  ve- 
nez de  faire,  ma  poule  vous  a  déjà  donné  un  œuf 
d'or  ;  mais  moi  je  veux  vous  donner  ma  poule,  à 
une  condition  cependant  ;  c'efl  que  celui  de  vous 
deux  qui  l'aura  ne  pourra  pas  donner  de  fes  œufs 
à  l'autre.  L'aîné  lui  répondit  :  Madame,  je  ne 
veux  point  d'un  tréfor  que  je  ne  peux  par  parta- 
ger avec  mon  frère.  Le  cadet  dit  :  Ni  moi  non 
plus.  Madame  ;  mais  il  y  a  manière  de  nous  ar- 
ranger :  donnez  la  poule  à  ma  mère  ;  comme 
cela,  nous  l'aurons  tous  deux.  Alors  la  bonne 
fée. — -  (L'on  entend  frapper.) 

LE     CADET. 

Mon  papa,  on  frappe. 

LUCAS. 
Je  vais  ouvrir.    Allez  dans  votre  chambre. 

(Les  efifants  s'en  Z'ont.) 

SCENE       X. 

LUCAS,    M  E  Z  Z  E  T  I N. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 

JN  'EST-CE  pas  ici,  Monfieur,  que  demeure  une 
Madame  Lucette  ? 

B3 


22  LE    BON     MENAGE, 

LUCAS. 
Oui,  Moufieur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Eil-elle  chez  elle,  Monfieur  ? 

LUCAS. 

Non,  Monfîeur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Peut-on  l'attendre,  Monlïcur  ? 
LUCAS. 

Non,  Monfîeur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous  êtes  Ton  domeftique,  Monfîeur  ? 

LUCAS. 
Oui,  Monfîeur  ;  fon  premier  domefliquc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous  voudrez  donc  bien  lui  donner  cette  lettre 
de  la  part  de  M.  Lélio,  et  vous  prendrez  le  mo- 
ment où  elle  fera  feule.     Vous  entendez  bien  ? 
LUCAS. 
Non,  Monfîeur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  vous  dis  qu'il  faut  donner  cette  lettre  à  votre 
rnaitreffe  le  plus  fecretement  que  vous  pourrez, 
parce  que,  entre  nous,  je  crois  que  c'eft  une  let' 
tre  d'amour  ;  et  peut-être  que  Madame  Lucette  à 
quelque  père,  ou  quelque  frère. — Je  n'en  fais  rien, 
moi;  je  ne  fuis  à  M.  Lélio  que  depuis  huit  jours. 
Mais  vous  devez  .être  au  fait  de  tout  cela,  et  pren- 
dre des^précautious,  pour — Enfin — Vousmecom^ 
prenez  ? 

LUCAS. 
Je  commence  à  vous  comprendre^. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  ça,  n'allez  pas  faire  quelque  étourderie  :  je 
vous  ai  tout  confié,  parce  que  vous  favez  bien 
qu'entre  nous  autres  nous  n'avons  rien  de  caché,  et 
que  le  fecret  de  nos  maîtres  appartient  toujours  à 
toute  la  compagnie. 

LUCAS. 

Sans  doute. 

MEZZETIN,  ^\n.  va  et  revient. 

Je  penfe  à  un  chofe  ;  allons  attendre  au  cabaret 
le  retour  de  Madame  Lucette. 

LUCAS. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  ;  je  n'ai  pas  foif. 

MEZZETIN. 
Ce  fera  donc  pour  une  autre  fois.     Adieu,  mon 
camarade. 

LUCAS. 

Ecoutez  donc,  Monfieur. 

MEZZETIN. 

Quoi? 

LUCAS. 

Etes-vous  marié  ? 

MEZZETIN. 
Oui,  depuis  long-temps. 

LUCAS. 
Et  votre  femme  eft  jolie  ? 

MEZZETIN, 

Très-jolie.     Pourquoi  cela  ? 

LUCAS. 

Pour  rien.  {îllefalue.)  Adieu,  mon  camarade 

(^Mezzetinfort.') 
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SCENE        XI. 
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LUCAS,   feul 

lE  domefliqiie-là  eft  sûrement  menteur  comme 
un  laquais.  Mais  pourquoi  M.  Lélio  écrit-il  à 
ma  femme  ?  Voilà  bien  TadrelTe  :  A  Madame, 
Madame  Lucette.  J'ai  bien  envie  de  la  décache- 
ter.  Non,  ce  feroit  manquer  de  refpeâ:  à  ma 

femme.  D'ailleurs,  fi  je  n'y  trouvois  rien,  je  fe- 
rois  fâché  de  l'avoir  décachetée,  et  fi  j'y  trouvois 
quelque  chofe,  j'en  ferois  encore  plus  fâché.  Il 
n'y  a  que  du  chagrin  à  gagner.  Cependant. — Non. 
Il  faut  être  plus  que  sûr  avant  de  faire  voir  à  fa 
femme  qu'on  la  foupçonnc.  Attendons-la  ;  je  lui 
donnerai  cette  lettre,  et  nous  verrons  ce  qu'elle 
ine  dira. — Nous  verrons. — La  voici. 

SCENE       XII. 
LUCETTE,     LUCAS. 

LUCETTE. 

J  È  n'ai  pas  été  long-temps,  mon  bon  ami  ;  du 
moins  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  revenir  tout  de 
fuite.     Où  font  nos  enflants  ? 
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LUCAS. 

Ils  font  de  Taiitre  côté. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Comme  tu  es  férieux  !   Que  t'eft-il  arrivé  ? 

LUCAS. 
Je  ne  fais  pas  encore  ce  qui  m'eft  arrivé. 

L  U  C  E  T  T  E. 

As-tu  reçu  de  mauvaifes  nouvelles  ?  Efl-il  venu 
quelqu'un  ? 

LUCAS. 

Oui,  il  eft  venu  un  domellique  qui  m'a  lailîe 
une  lettre  pour  vous.  : 

L  U  C  E  T  T  E. 
Pour  moi  ?  Et  que  dit  cette  lettre  ? 

LUCAS. 
Je  n'en  fais  rien  ;  la  voilà. 

L  U  C  E  T  T  E,  regardant. 
Ah! 

LUCAS. 
ReconnoiiTez-vous  récriture  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 
Oui. 

LUCAS. 

De  qui  ell-elle  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Elle  efl. — {à  part.)    Que  lui  dirai-je  ? 

LUCAS. 

Eh  bien  ? — cela  vous  embarraffe. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Mon  ami^  me  crois-tu  capable  de  te  tromper  ? 

LUCAS. 
Répondez-moi  d'abord  ;  de  qui  eft  cette  lettre  } 

L  U  C  E  T  T  E, 
Je  la  crois  de  M.  Lélio, 
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LUCAS. 

Je  le  crois  de  même.  Ouvrez-la.  La  main 
vous  tremble. 

(Lucette  ouvre  la  lettre  et  la  Ut  avec 
beaucoup  d'émotion. 
Eh  bien  ? 

LUCETTE,  lui  donne  la  lettre. 

Tenez,  vous  allez  me  croire  coupable,  vous 
aurez  le  droit  de  le  penfer  ;  et  cependant  le  ciel 
ni'eft  témoin  que  c'eft  la  vertu  la  plus  pure,  le  fen- 
timent  le  plus  honnête  qui  m'empêche  de  mejuf- 
tifier. 

LUCAS. 

Voyons.  (Il  prend  la  lettre  en  tremblant.)  Cette  let- 
tre donne  le  friflbn  à  tout  le  monde.  (Il  la  lit  d'une 
voix  altérée,  jet  tant  de  temps  en  temps  des  regards  fur  fa 
femme.)  "  Ma  chère  amie,  j'arrive,  et  j'ai  befoinde 
*^  toute  ma  raifon  pour  ne  pas  voler  dans  tes  bras. 
*'  Si  je  ne  craignois  que  de  me  perdre,  rien  ne 
*'  me  retiendroit  :  maisje  pourrois  te  compromet- 
*'  tre,  et  mon  amour  même  eft  moins  fort  que 
'*  cette  crainte.  Il  eft  fi  important  pour  nous  de 
<^  tromper  celui  qui  détruiroit  notre  bonheur  ! 
«*  Le  nom  facré  qui  l'attache  à  toi  fuffit  à  peine 
<*  pour  modérer  ma  haine.  J'efpere  qu'un  jour 
*'  viendra,  et  cejour  n'eft  pas  loin,  où  nous  pour- 
*'  rons  nous  livrer  publiquement  à  notre  amour, 
*'  et  dévoiler  à  tous  les  yeux  les  nœuds  qui  nous 
<'  attachent  l'un  à  l'autre.  Adieu  ;  tache  de  venir 
^^  me  voir,  fi  tu  peux  échapper  aux  yeux  du  bar- 
<^  bare  qui  te  veille;  je  t'attends  -,  tu  fais  fi  je 
«'  t'aime.  L  e  l  i  o.'* 

Je  ne  fais  fi  je  dors  ou  fi  je  veille  :  mais  fi  je 
dors,  je  fais  un  vilain  rêve  ;  et  fi  je  fuis  éveillé. — • 
Oh  !  je  le  fuis.  (Il  relit  l'adrejfe.j   A  Madame  Lu- 
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cette.  (Il  fe frotte  lesyeiix.)  A  Madame  Lucette.  Te- 
nez, Madame. 

LUCETTE. 

Mon  ami. — 

E  U  C  A  S. 

Je  ne  le  fuis  plus  votre  ami  :  vous  m'avez 
trompé  ;  et  c'eit  d'autant  plus  aifreux  que  je  ne 
vivois  que  pour  vous  croire.  Comment  !  vous  qui 
me  parliez  toujours  de  votre  tendrelTe  pour  moi, 
vous  qui  étiez  toujours  pendue  à  mon  bras  ou  à 
mon  cou,  vous  failiez  femblant  Àt  m'aimer  pour 
micuxme  trahir  ;  vous  m'embraffiez  pour  m'empê- 
cher  d'y  voir  clair  !  Voilà  ce  qui  m'indigne  le  plus  ; 
car  je  ne  parle  pas  de  mariage,  ce  n'efl  rien  cela 
auprès  de  l'amour. 

LUCETTE. 

Eh  bien  ! — (à  part.)  Non,  je  ferai  fidèle  à  ma 
bienfaitrice,  (haut.)  Je  vous  demande,  je  vous  fup^ 
plie  de  fufpendre  votre  colère;  je  me  juftifierai, 
ioyez-en  sûr,  et  vous  ferez  alors. 

LUCAS,  avec  colère. 

Comment  vous  feroit-il  poffible  de  vous  juftifier  ? 
Vous  fortez  fans  vouloir  me  dire  où  vous  allez; 
un  domeftique  apporte  cette  lettre  ;  il  me  recom- 
mande de  vous  la  donner  en  fecret  :  vous  venez 
de  l'entendre  cette  lettre,  elle  eft  claire  ;  il  n'y  a 
pas  une  feule  phrafe,  pas  un  feul  mot  qui  ne  dife 
intelligiblement  que  vous  êtes  un  infidèle.  Elle 
eft  bien  pour  vous  cette  lettre  ;  voilà  votre  nom, 
ïe  voilà;  je  le  vois,  je  le  lis  ;  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'être  aveugle.  M.  Lélio  vous  y  donne  un 
rendez-vous,  où  vous  avez  couru,  même  avant 
de  la  recevoir  ;  car  vous  venez  de  chez  M.  Lélio, 
j'en  fuis  sûr,  je  le  fais,  je  l'ai  vu,  je  vous  ai  fuivie, 
Ofez  m'affurer  que  vous  ne  venez  pas  de  chez  M, 
l^élip, 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Je  ne  veux  pas  vous  mentir  ;  il  efl  vrai,  je  viens 
de  parler  à  M.  Lélio,  mais — 

LUCAS,   ûu  défefpoïr. 
Et  pourquoi  me  le  dire  ?  Je  n'en  étois  pas  sûr. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ecoutez-moi. 

LUCAS,  furieux. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ;  je  veux  m'en  aller, 
je  veux  vous  quitter. — Mon  parti  eft  pris  ;  ma  co- 
lère eft  paflee,  je  n'en  ai  plus  de  colère,  parce  que 

je  n'ai  plus  d'amour  ;  je    fuis   de  fang  froid. 

Mais,  comme  je  me  fens  le  plus  fort  defir  de 
meurtrir  ce  vifage-là  qui  eft  la  caufe  de  tous  mes 
chagrins,  vous  fentez  bien  qu'il  faut  queje  m'en 
aille. — Vous  fentez  bien. — {Lucette  effrayée  s'éloigne  ; 
il  la  prend  par  le  bras  et  la  ramené  fortement  à  lui.) 
N'ayez  pas  peur,  je  fais  me  pofféder. — Je  ne  fuis 
plus  votre  mari,  je  fuis  votre  ami,  votre  meilleur 
ami,  et  je  vous  parle  comme  un  ami. — Je  vous 
abhorre,  je  vous  détefte,  je  vous  méprife;  je  ne 
peux  plus  foutenir  votre  vue  ;  je  ne  peux  plus  vous 
regarder  fans  me  dire  :  Voilà  une  femme  qui  en 
aimoit  deux,  et  qui  leur  faifoit  croire  qu'ils  étoi- 
«nt  un.  Séparons-nous  dès  ce  moment.  Reftez 
ici,  gardez  vos  enfants  ;  je  ne  pourrois  jamais  les 
embraffer  fans  vous  pleurer  ;  j'aime  encore  mieux 
renoncer  à  les  embraffer.  Gardez  tout  le  bien, 
il  vient  de  vous  ;  il  me  feroit  odieux.  Je  n'ai 
befoin  de  rien,  je  ne  veux  rien,  je  n'emporterai 
rien  que  mon  cœur  ;  et  comme,  fi  je  vous  parlois 
plus  long-temps,  je  vous  le  laifferois  peut-être^ 
je  vous  quitte  pour  jamais. 

L  U  C  E  T  T  E,  court  après. 

Mon  ami. 
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SCENE       XIII. 

L  U  c  E  T  T  E,  feule. 

Malheureuse  !  Que  devenir  ?  que  faire  ? 
Il  me  croit  coupable,  et  je  ne  puis. — Courons  nous 
jetter  aux  pieds  de  Mademoifelle  Rofalba  ;  elle 
aura  pitié  des  maux  qu'elle  me  caufe  ;  elle  ira  me 
iuilifier  elle-même  aux  yeux  de  mon  mari  :  c'eft  à 
elle. — Mais  la  voici. — 

SCENE       XIV. 
LU  CETTE,     ROSALBA. 


L  U  C  E  T  T  E. 

Mademoiselle.— 

ROSALBA. 

Je  viens  de  rencontrer  ton  mari. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Où  alloit  il  ? 

ROSALBA.^ 

Chez  mon  père.     Je  lui  ai  donné   moi-même 
ce  petit  contrat  que  j'ai  fait  faire  pour  lui,  félon 
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tes  intentions.  Mais  à  peine  m'a-t-il  regardée  ; 
il  a  pris  le  papier  d'un  air  égaré,  et  a  pourfuivi 
fon  chemin  fans  me  parler.  Eh  quoi  î — tu  pleures, 
ma  chère  Lucette  !  qu'efl-il  donc  arrivé  ?  réponds- 
moi  vite. 

LUCETTE. 
Le  plus  affreux  des  malheurs.    M.  Lélio  vous  a 
écrit  comme  à  l'ordinaire,  fous  m^on  adreffc.  Mon 
mari  a  reçu  la  lettre  ;  il  me  croit  coupable  ;   il 
m'abandonne  ;  et  je  n'ai  pas  trahi  votre«fecret. 

R  O  S  A  L  B  A. 

O  ciel  !  que  me  dis-tu  ?  Lucas  va  chez  mon 
père  ;  je  le  connois,  il  lui  dira  tout  ;  et  mon  père 
fera  plus  irrité  que  jamais  contre  Lélio.  Peut- 
être  même  foupçonnera-t-il  la  vérité,  et  rien  alors 
ne  pourra  le  fléchir.— Ma  chère  amie,  pardon, 
pardon  mille  fois  ;  mais  je  te  fupplie,  je  te  con- 
jure d'attendre  ici  que  je  revienne  te  parler- 

(^Elle  fort  pré cipitam/nent.) 


SCENE       XV. 

LUCETTE  fc'u/e, 

iliT  lui — reviendra-t-il  ? — irai-je  le  chercher  ? — * 
Il  reviendra,  j'en  fuis  sûre  :  mon  cœur  me  le  dity 
et  mon  cœur  ne  m'a  jamais  trompée  toutes  les  fois 
qu'il  m'a  parlé  de  lui. — Attendons.- — Je  fuis  au 
fupplice. — Mes  enfants,  revenez  ;  mes  pauvres 
enfants,  venez  embraiîér  et  confoler  votre  mère. 

(Les  deux  enfants  reviennent.) 
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SCENE        XVI. 

LUCETTE,   LES  DEUX  ENFANTS, 

LE    CADET. 

X1.H  !  maman,  qu'avez-voiis  donc  ?  Vous  pleu- 
rez comme  quand  j'ai  été  malade. 

L'AINE. 

Ma  chère  maman,   avez-vous  du  chagrin  ? 

LUCETTE.-  (Elle  pleure.) 
Non,  mes  enfants,  non,  mes  bons  enfants,  ce 
n'ell  rien  ;  cela  fe  paffera. 

L'AINE. 

Nous  avons  entendu  mon  papa  qui  grondoit 
bien  fort.  Elt-ce  lui  qui  vous  fait  pleurer  comme 
cela  ? 

(Ici  Lucas  entre,  et  Luceîte  continue 
fans  le  voir.) 

SCENE      XVIL 

LUCAS,  LUCETTE,  LES  DEUX 

ENFANTS. 

LUCETTE. 

V.  OUS  favez  bien  que  jamais  aucun  chagrin  ne 
peut  me  venir  par  votre  papa  ;  au  contraire,  c'eft 
toujours  lui  qui  les  diiTipe- 
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LE    CADET. 

Ah  !  le  voilà.  (Il  court  à  lui.)  Venez  donc  vite, 
mon  papa  ;  maman  pleure,  et  elle  dit  que  vous 
feul  pouvez  la  confoler. 

LUCAS,  les  rcpouffiint  tout  doucement, 
Laifl'ez-moi,   laiflez-moi. 

L'AINE. 

Ah  !  mon  frère,  comme  il  a  du  chagrin  !  (Ils 
Je  retirent  tous  deux  au  fond  du  théâtre,  et  y  rejicnt  pen- 
dant toute  lafcenc  de  Lucas  et  de  fa  femme.) 
LUCAS. 

Madame,  vous  êtes  fâchée  de  me  revoir  ;  je  le 
fuis  plus  que  vous  .  m.ais,  comm.e  j'ai  le  projet 
de  vous  oblier  entièrement,  je  viens  vous  rendre 
tout  ce  qui  pourroit  me  rappeller  que  nous  nous 
fommes  aimés.  (Il  déboutonne  fon  habit,  et  ouvre  vn 
petit  fac  qui  lui  pend  au  cou.)  Tout  elt  dans  ce  petit 
fac  ;  je  l'avois  mis  là,  (Il  montre  fon  cœur.)  pour  que 
tout  ce  que  nous  nous  étions  donné  fût  enfemble. 
Je  vais  vuider  le  fac  devant  vous,  afin  que  vous, 
n'imaginiez  pas  que  je  garde  quelque  chofe.  (Il 
tire  un  portrait.)  Voici  d'abord  votre  portrait  :  il 
n*a  pas  changé  comme  vous  ;  il  efl  toujours  joli  ; 
11  vous  reflembloit  encore  ce  matin,  mais  il  ne 
vous  reflemble  plus.  Le  voilà,  Madame.  (Il  h 
pofe  fur  une  table,  et  tire  v.n  papier  plié.)  Voici  le 
premier  billet  que  vous  m'avez  écrit.  Le 
voilà.  Madame,  je  vous  le  rends  ;  je  n'aime 
"  pas  à  vivre  avec  les  menteurs.  (Il  tire  un  bouquet 
flétri.)  Voici  encore  un  vieux  bouquet  de  violettes 
que  je  vous  donnai  le  premier  jour  ou  je  vous  fis 
ma  déclaration.  Après  l'avoir  porté  toute  lajour- 
née,  vous  lejcttâtes  le  foir  ;  j'allai  le  ramafler. — 
Tenez,  il  fent  encore  bon. — Je  n'aurois  jamais  cru 
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queces  vlolettes-là  dureroient  plus  que  votre  amour. 
Les  voilà.  Madame.  ( Il  lui  montre  le  fac)  Il  n'y  a 
plus  rien  ;  regardez.  Ce  petit  fac,  qui  avoit  été 
des  années  à  fe  remplir,  s'èft  vuidé  dans  une  mi- 
nute. J'ai  tout  rendu.  Ah  !  diable  !  j'oubliois 
ce  qui  doit  vous  être  le  plus  cher — la  lettre  de  M. 
Lélio,  et  puis  encore  un  contrat  que  Mademoifelle 
Rofalba  vient  de  me  donner;  car  c'elt  sûrement 
pour  vous,  ce  contrat-là  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Non  ;  il  eft  à  vous. 

LUCAS. 
A  moi  !   Qu*efl-ce  que  cela  veut  dire  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  quoique  ce  ne  foit  pas 
le  mortierit.  Mademoifelle  Rofalba  a  voulu  me 
donner  ce  matin  quinze  mille  francs  ;  je  lui  ai 
demandé  que  ce  don  fût  pour  vous  feul  :  c'eft  le 
contrat  (jue  vous  tenez. 

LUCAS,  jetîant  le  contrât. 
Je  n'en  veux  point.  Avez-vous  imaginé  que  je 
recevrois  d'une  main  les  lettres  de  M.  Lélio,  et 
de  l'autre  des  préfents  pour  me  confoler  ?  Avez- 
vous  cru  me  dédommager  avec  de  l'argent  de  vo- 
tre cœur  que  vous  m'avez  ôté  ?  Non,  Madame, 
non  ;  perfonne  n'eft  aflez  riche  pour  me  payer  ce 
que  vous  m'avez  volé. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Mon  cœur  efl  toujours  à  vous  ;  il  n'a  pas  ceffé 
d'être  à  vous.  Je  ne  peux  pas  en  dire  davantage  i 
mais  vous  devriez  me  deviner. 

LUCAS. 

Vous  deviner  !  cela  étoit  bon  quand  nous  nous 
aimions  ;  ce  n'eft  que  dans  ce  temps-là  qu'on  fe 
devine. 

C 
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L  U  C  E  T  T  E. 

Voulez-vous  m'écouter  un  feul  moment  ? 
LUCAS. 

Oh  !  parlez  ;  votre  ami,  M.  Lélio,  s*eil  donné 
la  peine  d'écrire  ma  réponfe  à  tout  ce  que  vous 
direz. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Une  femme  aflcz  malheureufe  pour  tromper  fon 
mari  n'envient  pas  au  dernier  crime  fans  lui  avoir 
donné  des  fujets  de  plaintes  moins  graves  :  ce  n'eft 
qu'à  force  de  négliger  fes  devoirs  qu'elle  parvient 
à  les  oublier.  Sij'étois  capable  de  vous  avoir  tra- 
hi, avant  d'en  aimer  un  autre,  j'aurois  cefTé  de 
t'aimer  toi-même,  j'aurois  repoulTé  ta  tendrelTe, 
j'aurois  cherché  à  te  refroidir.  Et,  réponds-moi, 
as-tu  jamais  remarqué  la  moindre  diminution  dans 
mon  amour  pour  toi,  dans  mon  deiîr  de  te  plaire, 
dans  mon  chagrin  de  te  quitter,  dans  mon  plailir 
de  te  revoir  ?  rappelle-toi  tous  les  inftants  de  ma  vie, 
en  ai-je  été  un  feul  fans  te  dire,  fans  te  répéter, 
fans  te  prouver  que  je  t'adore  ?  ton  cœur  peut-il 
m'accufer  ? 

LUCAS. 

ïl  n'eft  pas  queftion  de  mon  cœur,  il  ne  vous 
accufera  jamais.  La  vieille  habitude  qu'il  a  de 
vous  croire  fait  qu'il  me  parle  toujours  pour  vous. 
Mais  je  ne  l'écoute  pas.  Voilà  la  lettre  qui  vous 
condamne  i  cette  lettre  eft  de  M.  Lélio  ;  M.  Lélia 
vous  aime  ;  vous  vous  cachez  de  moi  pour  aller 
vair  M.  Lélio  :  tout  cela  eft  clair. — Et  tenez,  M. 
Pandolfe  lui-même,  à  qui  je  viens  de  tout  racon- 
ter, parce  que  je  ne  peux  pas  garder  mes  chagrins, 
moi  ;  M.  î'andolfe  a  été  plus  affligé  que  furpris  ; 
il  m'a  dit  que  M.  Lélio  s'amufoit  à  être  l'amoureux 
de  toutes  les  femmes  qu'il  voyoit.  Car  il  ne  faut 
pas  que  vous  vous  imaginiez  être  la  feule  que  M. 
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Jvélio  adore.  Il  fe  moque  de  vous  tout  comme  des 
autres.  Il  en  aime  peut-être  dix  dans  ce  moment-ci  ; 
et  cette  lettre-là  afervi  pour  une  douzaine.  Sans 
aller  plus  loin,  M.  Pandolfe  m'a  dit  qu'il  avoit  un 
peu  tourné  la  tête  à  Mademoifelle  Rol'aiba. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Et  vous  penfez  que  j'aurois  été  capable  d'enlever 
un  amant  à  Mademoiielle  Rofalba,  à  ma  bienfai- 
trice, à  celle  à  qui  je  dois  tout  I  Vous  imaginez 
que  j'aurois  facrifié  ma  tendreffe  pour  toi,  mon 
bonheur,  mon  repos,  pour  avoir  le  plaifir  de  cha- 
griner Mademoifelle  Rofalba  !  Non,  mon  ami, 
l'amitié  feule  m'auroit  défendue  ;  mais  je  i'étois 
aflez  par  mon  amour,  qui  efl  auffi  vif,  auffi  tendre 
qu'au  premier  jour  de  notre  mariage.  I)  efl  pof- 
fible  qu'une  femme  trompe  fon  époux,  mais  elle 
ne  peut  pas  tromper  fon  amant  :  l'amour  efl  une 
fauve-garde  cent  fois  plus  sûre  que  la  vertu.  Mon 
ami,  je  fuis  innocente,  puifque  je  t'aime,  puifque 
je  t'adore,  puifque  je  préfère  la  mort  à  ton  indif- 
férence.— Réponds-moi. — A  quoi  penfes-tu  ? 

LUCAS,  la  regardant. 
Je  penfe  qu'il  feroit  bien  dommage  que  la  fauf- 
feté  eût  ce  vifage-là. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Livre-toi  au  mouvement  de  ton  cœur  ;  reviens 
3  moi,  reviens  à  celle  qui  n'a  pas  cefle  d'être  à  toi. 
Je  ne  me  relevé  pas  que  tu  ne  m'aies  pardonné. 

(Elle  tombe  à  fes  genoux  ;  les  deux  enfants  accourent ^ 
et  fe  mettent  aujfi  à  fes  genoux,) 
LES    ENFANTS. 
i\.h  !  mon  papa,  pardonnez  à  notre  maman. 
(Lucas,  ému,  relevé  fa  femme  eîfe  met  à  genoux.) 

Cl 
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LUCAS. 

C'eft  à  toi  de  me  pardonner  d'avoir  pu  te  croire 
coupable. 

LES   EN  F  AN  T  S,  à  leur  mère. 
Ah  !   maman,  pardonnez  à  notre  papa. 

L  U  C  E  T  T  E. 

(Elle  lui  faute  au  cou.) 
Enfin  me  voilà  heurelife.     Mon  amij  je  te  pro- 
mets qu'il  ne  te  reftera  pas  le  moindre  nuage  ;  je 
te  jure  que  tout  fera  éclairci. 

L  U  C  A  S. 

Tout  l'efl,  puifque  tu  m'as  embraffé. 

(Il  remet  dans  fin  fac  tout  ce  qu'il  en  avait  ôtê.) 

L  U  C  E  T  T  E. 

Non,  mon  ami  ;  j'exige  de  toi  que  tu  ne  me 
quittes  pas  une  feule  minute  jufqu'au  momient  de 
ma  j unification. — Mais  voici  Mademoifelle  Rofal- 
ba.  Comme  elle  eft  agitée  !  Eh  !  Mademoifelle, 
qu'allezrvous  nous  apprendre  ? 

SCENE      XVIIL 

RpSALBA,   LUCAS,    LUCETTE,    LES 

ENFANTS. 

R  O  S  A  L  B  A. 

vJU'ILne  manque  plus  rien  à  mon  bonheur. 
LaifTe-moi  reprendre  haleine  ;  je  ne  me  poffcde 
pas  de  joie. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Je  brûle  d'apprendre. 


COMEDIE. 
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R  O  S  A  L  B  A. 

Ma  tendreffe  pour  toi  pouvoit  feule  me  donner 
le  courage  que  je  viens  d'avoir.  En  te  quittani:, 
j*ai  couru  chez  mon  père  ;  Lucas  en  fortoit  :  il  lui 
avoit  tout  dit,  car  mon  père  irrité  donnoit  à  Lélio 
des  noms  qu'il  eft  loin  de  mériter.  Je  me  fuis 
précipitée  à  fes  pieds  :  C'eflmoi,  me  fuis-jeécriée;^ 
c'eft  moi  qui  l'ai  époufé;  je  fuis  fa  femme. — La 
femme  de  qui  ?  a-t-il  dit  en  me  repouflant. — La 
femme  de  Lélio.  A  cette  parole  mes  forces  m'ont 
abandonnée,  mais  non  pas  mon  père  ;  il  m'a  rele- 
vée avec  fureur  et  tendreffe  ;  fes  mains  trembloient 
et  n'ofoient  pas  preffer  les  miennes  ;  il  fembloit 
avoir  peur  de  me  pardonner.  J'ai  profité  de  l'in- 
flant,  j'ai  tout  avoué,  je  lui  ai  dit  que  je  portois 
dans  mon  fcin  le  gage  de  notre  union,  que  cet  en- 
fant étoit  le  lien,  et  qu'il  lui  demandoit,  par  ma 
voix,  la  permiffion  de  naître  pour  l'aimer.  Mon 
amie,  cette  idée  a  fait  évanouir  fa  colère  ;  iil  eil 
reflé  un  moment  incertain  fur  ce  qu'il  alloît  dire  ; 
mes  yeux  étoient  fixés  fur  les  liens  ;  mon  cœur 
battoit  de  toute  h  force  ;  je  le  regardois  fans  par- 
ler, il  me  r^gardoit  de  même  :  enfin  ce  lilence  a 
fini  par  un  torrent  de  larmes  qu'il  retenoit  depuis 
long-temps.  Dès  que  je  l'ai  vu  pleurer,  j'ai  fentî 
qu'il  allpit  pardonner  :  je  me  fuis  élancée  à 
fon  cou,  et  les  premiers  mots  que  fa  bouche  a 
prononcés,  en  fe  preffant  fur  mon  vifage,  ont 
été  :  Ma  fille,  je  te  pardonne, 

L  U  C  E  T  T  E,  embrajfant  Rofalba,  avec  îranfport^ 

Ah  !  rien  ne  manque  à  mon  bonheur. 

R  O  S  A  L  B  A. 

Venez,  mes  amis,  venez  avec  m^oi  ;  je  cours 
chercher  Lélio  ;  je  vais  le  conduire  aux  pieds  de 
mon  père.  Soyez  les  témoins  d'une  félicité  que  je 
dois  à  ma  chère  Lucette, 


38  LE    BON    MENAGE. 

LUCAS. 

Mais  je  n'entends  pas  bien  tout  cela.     M.  Lélio 
eft  donc  le  mari  de  Mademoifelle  Rofalba  ? 
L  U  C  E  T  T  E. 

Voilà  ce  grand  fecret  que  j'avois  promis  de  te 
cacher.  De  peur  qu'il  ne  fût  découvert,  je  recevois 
fous  mon  adreffe  les  lettres  de  M.  Lélio  pour  fa 
femme.     Celle  d'aujourd'hui. — 

LUCAS. 

Chut,  chut,  je  comprends  toute  ma  méprife  : 
je  ne  me  la  pardonnerois  pas  fi  j'avois  eu  befoin 
d'explication  pour  me  raccommoder  avec  toi.  (U 
embrajje  Lucette,  et  puis  il  prend  par  la  main  fes  deux 
enfants.)  Mes  enfants,  vous  vous  marierez  un  de 
ces  jours  ;  fi  vous  avez  le  bonheur,  comme  moi, 
de  trouver  une  honnête  femme,  fouvenez-vous 
qu'il  faut  toujours  la  croire  plus  que  vos  propres 
yeux.     Sans  cela  point  de  bon  ménage. 


F    î    N. 
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P  E  R  s  O  N  A  G  ES. 

ERASTE,  Neveu  de  Mondor. 

MON  D OR,  amoureux  de  Lucinde. 

LUC  IN  DE,  Veuve. 

FRONT  IN,  Valet  de  Lucinde  &  d'Erade, 

LISETTE,  Suivante  de  Lucinde. 


La  Scène  ejî  à  Farts  chez  Lucinde. 
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SCENE     PREMIERE. 

E  R  A  S  T  E,    feuL 

Kj  Ciel  !  qu'ai-je  fait  ?  Et  coniment  me  tirer  de 
cet  embarras  ?  Ne  fuis-je  donc  né  que  pour  faire  des 
extravagances  ?  Je  me  fuis  dcguilé  pour  entrer  au 
fervice  de  Lucinde,  fans  vues,  fans  ràilon,  comptant 
tout  gagner,  fi  je  pouvois  la  voir  de  plus  près  & 
lui  parler  quelquefois,  première  fottife  ;  &  je  vais 
aujourd'hui  me  faire  chaffer  par  une  féconde. 

«OoOoOoSxOoCxOoOoO*  >0<)0<OoO<>0<>Oo<Sx>OoO<xQ'>0< 

SCENE     IL 

ERASTE,    FRONTIN. 

E  R  A  s  T  E. 

Ah  ?  Frontin. 

FRONTIN, 

Ahî  Monfieur, 

A  2. 


4    L'AMANT  AUTEUR  et  VALET, 

E  R  A  S  T  E. 

Je  fuis  perdu  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  venois  vous  le  dire. 

ERASTE. 

Je  fuis  fur  le  point  de  fortir  de  chez  Lucînde, 

F  R  O  N  T I  N. 

Il  faut  bien  s'y'  réfoudre,  &  au  plutôt. 

ERASTE. 

Ce  matin,  fuivant  tes  mauvais  confcils. ... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  matin,  en  allant  chez  votre  Imprimeur. 

ERASTE. 

J'ai  laifiTé  dans  la  chambre  de  Lucinde 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'ai    découvert  par    le    plus    grand  hafard  du 

monde. . . . 

T7  .c.n,.r  .  ^  ERASTE.  . .  Qui  ? 
Ensemble -^  „,,^T..T.T-,     ^Ss     -5 
cFRONTIN  . . .  Quoi  ? 

17  .c.«,t>^.  CERASTE  ...  Mes  vers  .  .  ; 

ENSEMBx.E  ^  ,  , 

l  r  RONTIN  .  .  ,  Votre  oncle . .  . 
Ensemble  ?  ERASTE  . .  .  Mon  oncle? 
l  FRONTIN  . .   Vos  vers  ? 

ERASTE. 
Mon  oncle,  dis  tu  ? 

FRONTIN. 

Oui,  Monfieur  votre  oncle  eft  arrivé. 

E  R  A  S  T  E. 

Eh  !  l'as-tu  vu  ? 

FRONTIN. 

Quand  je  Taurois  vu,  l'aurois-je  pu  reconnoître, 
depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  qu'il  eft  dans  les 
pa'ïs  étrangers  ? 

ERASTE, 

D'où  fçais-tu  donc  qu'il  el\  arrivé  ? 
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FRONTIN. 
J*ai  rencontré  dans  la  rue  un  de  mes  anciens 
camarades  qui  revenoit  du  Canada  .*  j'ai  cru  qu'il 
pourroic  me  donner  quelques  nouvelles  de  votre 
oncle;  mais  il  pleuvoir,  &  pour  lier  converfation 
en  lieu  plus  féanr,  je  l'ai  fait  encrer. . .  dans  un  ca- 
baret. 

E  RAS  TE. 
Allons,  finis. 

FRONTIN. 

J'ordonne  bouteille  :  elle  arrive.  Nous  prenons 
nos  verres,  le  bouchon  faute.  Nous  buvons.  Vous 
jugez  bien  qu'une  fi  chère  entrevue  exige  le  récit 
de  fes  aventures.  Ah  !  que  les  mers  de  ce  païs-là 
font  orageufes  !  Il  effuya  une  tempête  horrible  fur 
je  ne  fçais  quelle  côte,  à  vingt  degrés  de  latitude, 
&  à  quarante-deux  toifes  de  longitude. 

E  R  A  S  T  E. 
S^ais-tu  bien  que  tu  m'impatientes  ? 

FRONTIN. 
Il  eft:  enfin  arrivé  avec  un  Seigneur  originaire  de 
Lyon,  (c'eft  votre  patrie,  &  celle  de  votre  oncle,) 
d'environ  foixante  ans,  (l'âge  fe  rapporte)  qui  re- 
vient en  France  avec  des  biens  immenles  :  à  ce 
trait-là,  j'ai  jugé  néceffairement  qu'il  [alloit  que  ce 
fût  votre  oncle. 

^  E  R  A  S  T  E. 
Belle  néceflîté  !  &  t'a-t-il  dit  le  nom  de  ce  Seig- 
neur ? 

FRONTIN. 

Oui  ;  &  c'efl  le  feul  article  qui  m'ait  dépaïfé,  ce 
n'efl  point  Lifimon  qu'il  s'appelle. 

E  R  A  S  T  E. 
Que  diantre  veux-tu  donc  dire  ?  Si  ce  n'eil  pas 
^fimon,  ce  n'eft  point  mon  oncle, 

B  3 
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F  R  O  N  T  I  N. 

B"11e  conféqucnce  î  Vous  qui  faites  des  Romans, 
ne  içavez-vMus  pas  qu'on  change  à  propos  de  nom, 
pour  préparer  des  évcnemtns  extraordinaires  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Comment  s'appelle  c  il  enfin  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Autant  que  je  puis  m'en  fouvenir,  c'eft  un  beau 
nom.  Il  finit  en  or.  Mine  d'or,  Médor  :  aidez- 
moi  un  peu. 

E  R  A  S  T  E. 

Ne  feroit-ce  point  Mondor  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  lui-même.  Je  Içavois  bien  que  je  m'en 
reffouviendrois. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  le  connois,  Frontin  :  il  vient  tous  les  jours 
ici  3  je  le  crois  ir^ême  amoureux  de  Lucindc. 

FRONTIN. 
Peftî  !  tant  pis.     Un  rival  riche  eft  encore  plus 
à  crain  ire  qu'un  oncle. 

E  R  A  S  T  E. 

Lucinde  n'a  rien  à  défirer  du  côté  de  la  fortune. 
Veuve  dei)u:s  peu  d'un  mari  vieux,  jaloux  &  bru- 
tal, elle  goûte  trop  le  plaifir  du  veuvage  pour  s'en- 
gager une  féconde  fois  contre  fon  inclination.  Mais 
jj  me  fuis  perdu  moi-même,  pour  avoir  fuivi  tes 
mauvais  conleils. 

FRONTIN. 

J'en  donne  pourtant  de  bons  ordinairement.  J'é- 
tois  fans  doute  à  jeun,  quand  je  vous  ai  donné 

ceux-là. 

E  R  A  S  T  E. 
J'ai  laiiïç  dans  la  chambre  de  Lucinde  les  vers 
que  j'ai  faits  pour  elle  j  elle  les  a  trouvés^  èc  veut 
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fçavoir  abrolumcnt  de  quelle  part  ils  viennent.  Elle 
s'imagine  que  quelqu'un  nous  a  gagnes,  Lifette  ou 
moi,  &  nous  a  fait  mille  queftions  d'un  air  févere 
qui  m'a  déconcerté.  J'ai  pâli,  j'ai  rougi,  j'ai 
changé  vingt  fois  de  vifage.  Enfin,  fuivant  les  ap.- 
parences,  nous  allons,  Lifette  &  moi,  recevoir  no- 
tre congé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tant  mieux  i  car  je  ferois  d'avis  que  vous  quit- 
tafTicz  le  norn  de  l'Orange  pour  reprendre  celui 
d'^rafte,  &  tenter  enfuite  l'aventure,  fous  un  ex- 
térieur un  peu  plus  décent. 

E  R  A  S  T  E. 

Elle  me  reconnoîtroit,  Frontin,  &  ne  me  par- 
dopneroit  jamais  la  térnéritc  de  mon  déguifement. 

\        F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  !  croyez-moi,  les  femmes  ne  font  jamais  fin- 
cérement  fâchées  des  folies  que  l'amour  nous  fait 
faire  pour  elles.  Mais,  à  propos,  comment  Lu- 
cinde  a-t-elle  trouvé  votre  dernier  Roman,  où  vou« 
avez  û  bien  décrit  nos  aventures  &  les  fjennes  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Elle  lit  mes  ouvrages  fans  fçavoir  qu'ils  font  de 
moi,  &  femble  même  les  lire  avec  plaifir.  Elle  les 
loue,  &  c'eft  le  feul  fuffrage  qui  puifTe  me  flatter. 
Je  me  trouve  le  plus  heureux  des  hommes  d'avoir 
un  talent  qui  puifle  lui  procurer  quelque  amule- 
ment.  L'envie  de  lui  plaire  me  rend  tout  ailé  : 
l'amour  fair  difparoître  la  gêne  du  travail,  &  m'in- 
fpire  beaucoup  mieux  qu'Apollon. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Parbleu  !  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  ÎI 
m'infpire  bien,  moi  qui  vous  parle.  Je  travaille 
depuis  quelques  jour?  à  l'Hifloire  de  ma  vie.  Vous 
y  verrez  des  traits  aufû  finguliers,  des  tournures 
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aunTi  extraordinaires,  une  morale  d'une  nouveauté, 
d'une  forte .  .  .  Mais,  à  propos,  avez-vous  fongé  à 
gagiTer  Lifette  ?  Je  vous  avertis  qu'il  faut  l'avoir 
pour  confidente  ou  pour  furveiliante  éternelle  ;  & 
fi  une  fois  elle  s'apperçcit . . . 

E  R  A  S  T  E. 

Je  n'ofe  m'y  réfoudre.  Il  y  a  deux  jours  que  je 
cherche  l^occafion  de  lui  déclarer  mon  fecret,  & 
quand  je  l'ai  trouvée,  je  ne  fçais  quelle  crainte  me 
retient.  Je  la  regarde,  je  foupire,  &  je  n'ofe  lui 
en  dire  davantage  ;  car  enfin,  Ci  elle  me  découvre  à 
fa  m  aï  trèfle  .  . . 

FRONT  IN. 

Ne  craignez  rien.  Dites-lui  que  je  fuis  dans  vos 
intérêts,  &  attendez  tout  de  fon  zèle;  elle  m'aime 
c'en  eit  affcz  pour  vous  être  favorable.  La  voici  : 
je  retourne  che;^.  votre  Imprimeur. 

>C><><E»'>P<OoO(0<>0<!0<>0<>0<'0<>0<>C>oO<>0<>0(>0<>0<>0<>0< 

SCENE     lîL 
ERASTE,    LISETTE,    FRONTIN, 

F  R  O  N  T  I  N,  à  Erajîç. 

A-DIEU,  Camarade,  (à  Lifette.)  Bonjour,  mon 
petit  cœur.  Je  voudrois  pouvoir  donner  un  mo- 
ment d'audience  à  ton  amour  ;  mais  une  affaire  de 
la  dernière  confidération  m'appelle  ailleurs.  Adieu, 
ma  Reine.  {Il fort.) 
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SCENE     IV. 

ERASTE,    LISETTE. 

LISETTE,    à  parL 

DIEU,  mon  fat.  Il  fait  bien  de  s'en  aller. 
Sa  préfence  commence  à  m'ennuyer,  &  je  crois  que 
je  ne  l'aime  plus  ;  l'Orange  vaut  mieux  que  lui,  & 
je  crois  ne  lui  être  pas  indifférente, 

ERASTE. 

Vous  parlez  feule,  Mademoifelle  Lifette? 

LISETTE. 
Je  faifois  une  petite  réflexion  où  vous  aviez  quel- 
que part. 

ERASTE. 
Vous  voulez  parler  de  ces  vers,  n'eft  ce  pas  ? 

LISETTE. 

Pas  tout-à-fait.  Cependant  vous  avez  eu  grand 
tort  de  vous  charger  d'une  pareille  commiffion,  & 
tout  autre,  a  votre  place,  eflliyeroit  de  ma  part  des 
reproches  rrès-vits. 

ERASTE. 

Je  vous  fuis  obligé  de  l'exception  ;  mais  je  puis 
vous  afîurer  que,  li  vous  me  connoiffiez  bien,  vous 
ne  me  foupçonneriez  pas  de  m'être  chargé  d'une 
commiffion  lémblable.  Uniquement  occupé  des 
affaires  de  mon  cœur,  je  ne  me  crois  pas  fait  pour 
conduire  celles  des  autres. 

LISETTE. 

Tant  pis  j  car  c'eft  un  talent  néceffaire  dans  notre 
état  ;  mais  il  faut  efpérer  que  les  moyens  que  vous 
prendrez  pour  vous  même,  vous  mettront  à  portée 
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â,e  pouvoir  fcrvir  les  autres,  &  il  paroît  que  vous 
ne  débutez  pas  û  mal. 

E  R  A  S  T  E. 

Comment!  je  ne  débute^  pas  fi  mal  !  Qu'enten- 
dez-vous  par-la,  je  vous  prie  ? 

L  1  S  ET  T  E. 

Une  choie  toute  naturelle.  C'cfl  que  vous 
aimez,  que  nous  cherchez  à  plaire,  &  que  vous 
ijéuffiiTez  aiTez  bien. 

E  R  A  S  T  E,    â  part. 

Se  feroit-eîle  apperçue  que  Lucinde  eût  quelque 
bienveillance  pour  moi  ?  (haut.)  Ce  que  vous  me 
dites  là  eft  affurément  bien  flatteur.  Mais  fur  quel 
fondement  vous  êtcs-vous  imaginée  que  j'étois 
amoureux  ? 

LISETTE. 

Mais  fur  bien  des  apparences,  des  empreffemens, 
des  regards ....  des  geftes ....  des  foupirs  même 
quelquefois  ;  tout  cela  m'a  dit  que  vous  aimiez^  ce 
tout  cela  m'a  dit  vrai. 

E  R  A  S  T  E,  à  part. 
Elle  a  deviné  le  motif  de  mes  attentions,  &  de 
mes  affi  luicés.  (haut.)     En  forte  donc  que,  fi  jç 
vous  faifois  confidence  de  quelque  affaire  de  cœur, 
vous  ne  me  feriez  point  contraire  ! 

LISETTE,  à  part. 

Bon  !  voici  qui  va  nous  mener  à  une  déclaration 

en    forme,    (haut.)    Mais ....  non,    vous   fçavez 

qu'ordinairement  une  affaire  de  cœur  n'a  rien  d'ef- 

frayarjt.     Sans  trop  de  curiofité,  où  en  éies-vous  ?  , 

E  R  A  S  T  E. 

Jufqu'à  préfent  je  me  fuis  contraint,  &  mon 
amour,  malgré  fa  violence,  n'a  point  encore  ofé  fe 
faire  connoître. 

LISETTE,  à  part. 
E|îe(ftivenient,  il  ne  m'en  a  pas  encore  ouvert  la 
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bouche,  (haut.)  Mais  vous  avez  torr,  c'eft  aimer 
en  pure  perte.  Parlez,  croyez-moi,  la  timidité  ne 
ficd  plus  à  votre  âge,  furtout  avec  des  perronnes 
qui  ne  font  point  accoutumées  à  faire  ïes  avances. 
Parkz,  vous  dis-je.  J'oferois  prefque  vous  af- 
iurer  qu'on  vous  écoutera  fans  colère.  Les  femmes 
ont  aujourd'hui  l'efprit  mieux  fait  qu'au  bon  vieux 
tems  ;  elles  ne  fe  lâchent  plus  contre  ceux  qui  Its 
aiment,  &  la  reconnoilTance  fur  cec  article  eft  la 
vertu  favor  te  du  fexe. 

E  R  A  S  T  E. 

Ne  me  trompez-vous  point  ?  A"ez-vous  ré- 
marqué  dans  l'objet  de  mes  feux  quelques  difpofi- 
tïons  favorables  ? . . .  Ah  !  que  ne  vous  devrois-je 
point  ! 

LISETTE,   à  part. 

îl  s*enhardit.  Aidons  un  peu  à  la  lettre,  (haut.) 
Penfez-vous,  Moniteur,  qu'on  voulût  badiner  fur 
une  affaire  auCi  iérieule  ?  Oui_,  l'on  m'a  fait  confi- 
dence des  fentirnens  que  vous  infpirez,  &  pour 
vous  donner  des  preuves  de  ce  qu'on  vous  avance, 
vous  verrez  votre  rival  maltraité  à  vos  yeux  mêmes. 
Je  crois  qu'après  un  pareil  triomphe,  vous  ne  dou- 
terez plus  de  votre  victoire. 

E  R  A  S  T  E,  à  pari. 
Elle  congédieroit  Mondor  !  (haut.)    Puis-je  me 
Çatter  d'un  pareil  bonheur  ?  Puis-je  croire  qu'une 
ïi  glorieufe  conquête  ?  .  .  , 

LISETTE. 

Glorieufe  conquête  1  les  Amans  &  les  G.îfcons 
font  furieufement  amis  de  l'hyperbole.  N'im- 
portp,  je  vous  la  pardonne.  L'objet  aimé  nous 
frappe  toujours  d'illufion,  &  l'on  doit  excufer  les 
yeux  que  l'on  éblouie. 
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E  R  A  S  T  E, 
Quoi!  rcrieufemenr,  vous  croyez  que  Lucinde 
ne  s'olîenferoit  point  d*une  paffion  . . . 

LISETTE. 

Et  qu'a-t-elle  d'ofFenfant  ?  Vos  vues  ne  font- 
elies  pas  léi^itimes  ? 

E  R  ASTE. 

Je  puis  vous  l'afrûrer,  &■  je  fuis  même  d'une 
condicion  . .  ♦ 

LISETTE. 

Oh  !  je  vous  dilpenfe  de  faire  vos  preuves  de  no- 
bltffe.  Ne  craignez  rien,  ma  maîtrefîe  approu- 
vera vos  feux.  Ce  n'ell  point  lui  manquer  de  re- 
fp Cet  que  d'avoir  des  fentimens  auffi  louables  j  & 
après  tout,  fi  cela  lui  déplaifoit,  nous  nous  paflTe- 
lions  fort  bien  d'elle. 

E  R  A  S  T  E. 

Nous  nous  pafferions  d'elle  ! 

LISETTE. 

Cela  vous  étonne  !  Ayez  meilleure  opinion  de 
vou«;,  &,  je  l'ofe  dire,  de  ma  délicateffe  -,  fi  vous 
méritez  qu'on  vous  aime,  il  n'y  a  point  de  fortune 
que  je  ne  vous  facrifie  ;  mais  tout  ceci  doit  fe  faire 
par  degrés,  au  moins.  Vous  voyez  le  prix,  fongez 
à  le  méricer. 

E  R  A  S  T  E,  à  part. 
Elle  n'a  pas  mal  pris  le  change,  &  moi  auffi  ! 
Ah  !  Je  m'étonnois  bien  que  Lucinde  .  .  . 

LISETTE. 

J'entends  quelqu'un,  Pefte  foit  de  l'importun. 
Cette  converlation,  quoique  préliminaire,  nous 
alîoit  conduire  aux  articles.  Ah  1  c'eft  Monfieur 
Mondor. 


COMEDIE.  13 

SCENE     V. 

MONDOR,  ERASTE,  LISETTE. 
M  O  N  D  O  R. 

iS  ON  jour,  ma  belle  enfant  :  comment  fe  porte 
Lucindc  ?  Dis-moi,  comment  va  Ton  cœur?  En 
qualité  de  femme  de  chambre,  tu  dois  en  avoir  la 
diredlion, 

LISETTE. 

Tout  ira  bien,  Monfieur  ;  c'eft  moi  qui  vous  le 
dis. 

M  O  N  D  O  R,  ^^  Pûrt,  à  Life  tu. 
Que  fais-tu  ici  de  ce  garçon  ?  Sa  phifionomic  ne 
me  revient  pas.     Il  refufa  l'autre  jour  un  préfent 
que  je  voulois  lui  faire  ;  c'eft  un  nigaud  :  il  a  l'air 
benêt. 

LISETTE. 

C'eft  pourtant  un  bon  garçon  •,  mais  il  y  a  peu 
de  tems  qu'il  eft  dans  le  fcrvice,  il  ne  fçait  point 
encore  Its  régies.  Dans  le  fond,  il  vous  honore, 
&  vous  refpefte  infiniment. 

MONDOR,    à  Erajïe. 
Ah  !  c'eft  quelque  choie.     Cela  eft- il  vrai  ? 

ERASTE. 

Vous  me  feriez  tort  d'en  douter,  Monfieur. 

MONDOR. 

Effectivement,  je  ne  lui  trouve  pas  l'air  fi  extra- 
ordinaire ;  je  lui  crois  du  difcerncment.  Oh  !  çà, 
Liferte,  j'aime  Lucinde,  comme  tu  fçais,  &  à  mon 
âge  on  n'a  pas  de  tems  à  perdre.  Crois-tu  que  je 
puifiè  me  déclarer  ?  Je  n'aime  point  à  languir,  moi. 
Voilà  la  quatrième  fois  que  je  vois  ta  maicreHe,  & 
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je  ne  lui  ai  point  encore  déclaré  mon  amour,  quoi- 
que je  l'aye  aimée  à  la  première  vue:  ce  filence 
refpcvfiucux  mérite  quelque  chofe.  Fais  en  forte 
que  ta  rnaîtrefle  m'en  fâche  gré,  &  que  toutes  mes 
.vifites  me  foient  comptéeà. 

LISETTE. 

Déclarez-vous,  Monfieur,  &  je  me  charge  du 
refte.  Je  lui  parlerai  inceflTamment  de  vous,  lui 
vanterai  votre  mérite.  11  y  a  mille  i^mans  qui 
font  plus  de  progrès  par  les  fervices  qu'on  leur 
rend,  que  par  leur  ptéfcnce. 

E  R  A  S  T  E. 

Qu'elle  eft  officieulé  ! 

M  O  N  D  O  R. 

Je  vais  donc  m'offrirj  moi,  mon  cœur,  ma  main, 
fans  compter  une  fortune  immenfe. 

L  I  S  E  T  T  F. 

'  On  pourrait  dire  que  les  biens  ne  font  avanta- 
geux qu'autant  qu'on  en  fçait  faire  ufage  ;  mais  je 
répondrai  que  vous  êtes  d'une  génétofité  .... 

M  O  N  D  O  R. 

Il  eft  vrai  que  je  donne  de  bon  cœur,  &  cela  me 
fait  relTou venir  de  te  faire  accepter  cette  bague. 

LISETTE. 
Mais,  Monfieur 

M  ON  DO  R. 

Prends,  te  dis-je,  &  ne  fais  point  la  ridicule 
pour  une  bagatelle  femblable. 

LISETTE. 

Vous  vous  moquez,  Monfieur  ;  votre  main 
donne  un  prix  ineltimable  aux  moindres  préfens 
que  Vous  faites,  &  je  reçois  celui-ci  fans  fcru- 
pule,  parce  que  je  vous  regarde  déjà  comme  mon 
maître. 
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SCENE     VI. 

LUCINDE,      MONDOR, 

ERASTE,    LISETTE. 

LUCINDE. 

V><  ELi\  m'inquiette  à  la  fin  ;  voilà  plufieurs  ga- 
lanteries de  cette  nature,  que  je  reçois  fans  favoir 
de  quelle  part. 

M  O  N  D  O  R. 

Ah  !  Madame,  je  vous  demande  pardon  de  ne 
m'être  pas  plutôt  apperçù  de  votre  arrivée  :  je 
vois  bien  que  l'amour  ne  donne  pas  le  talent  de  de- 
viner. 

ERASTE,  à  part. 

Mon  cœur  me  l'avoic  pourtant  annoncée. 

LUCINDE. 

Comment  donc  ?  Vous  êtes  galant,  Monfieur. 

M  O  N  D  O  R. 

Je  fuis  mieux  que  cela,  Madame  ;  je  fuis  vrai. 
Je  viens  d'un  pays  où  l'on  dit  bonnement  fa 
penfée.  Il  femble  qu'on  refpire  en  ore,  dans  cec 
heureux  climat,  un  air  de  cette  franchife,  &  de 
cette  droiture  naturelle  aux  fauvùges  j  mais  fur- 
tout,  en  fait  d'amour.  On  fe  voir,  on  s'aime,  on 
fe  le  dit  ;  fi  l'on  fe  convient,  on  s'époufe.  Pour 
moi  je  trouve  ce  procédé  charmant,  k,  li  c'écoit  la 
mode,  je  vous  demanderois,  fans  façon:  Madame, 
fuis-je  votre  fait  ? 

ERASTE,   à  part, 
La  délicate  façon  d'aimer  ! 
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LISETTE. 

Que  n^  fuis-je  en  Canada  ! 

L  U  C  1  N  D  E. 

Que  ce  pays  reffemble  peu  à  celui  dont  vous 
parlez  !  La  bouche  eft  rarement  ici  l'interprète  du 
cœur  :  fort  volontiers  chacun  y  penfe  mal  des  au- 
•  très  ;  mais  par  ménagen:ient,  bienféance  ou  intérêt, 
on  fe  trouve  oblige  de  déguifer  fcs  fentimens  ;  ce 
qui  a  fait  introduire,  pour  la  commodiié  du  com- 
merce de  la  vie,  une  efpece  de  jargon,  qu'on  ap- 
pelle galanterie,  politefle,  favoir  vivre,  à  la  faveur 
duquel  on  fe  dit  réciproquement  les  choies  du 
monde  les  plus  obligeantes;  mais  c'eft  fans  confé- 
quence,  on  en  eft  convenu  ;  &  fi  quelqu'un  école 
aflez  dupe  pour  prendre  ces  complimens  au  pied 
de  la  lettre,  on  l'accu feroit  de  ne  pas  favoir  fon 
monde. 

M  O  N  D  O  R. 

La  parole  n'eft  faite  que  pour  exprimer  ce  qu'on 
penfe,  &  voici  le  fait.  Un  heureux  hafard  m'a 
fait  lier  connaifTance  avec  vous  :•  la  lettre  dont  votre 
oncle  le  Gouverneur  m'a  chargé,  me  l'a  procurée. 
Vous  m'avez  permis  de  vous  rendre  mes  devoirs, 
j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  aimer, 
parce  que  j'y  trouve  un  plaifir  inexprimable.  Je 
puis  donc  vous  offrir,  avec  ma  main,  le  partage 
de  cent  bonnes  mille  .livres  de  rente.  Si  j'étois 
jeune,  je  vous  crois  fi  défincérefTée  que  je  ne  vous 
parierois  pas  de  mon  bien-,  mais  je  commence  à 
ne  l'être  plus.  Il  vous  faut  un  prétexte  pour  m'è^ 
poufer,  je  vous  l'offre. 

LISETTE,  l^ûs  à  Lucïrids. 
Réfiflez  à  cela,  fi  vous  pouvez. 
L  U  C  I  N  D  E, 

Si  vos  propofnions  font  fincéres,  elles  ne  font 
pas  moins  brillantes  -,  mais  fi  j'aliois  vous  tromper, 
moi  f 
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MONDOR. 

Eft-ce  que  vous  favez  votre  monde  ?  Allez,  al- 
lez, je  vous  connois  trop  pour  le  craindre. 

L  U  C  I  N  D  E.  ' 

Vous  avez  raîfon,  &  c'eft  parce  qtie  je  fuis  fin- 
cere  que  je  vous  confellle  de  prendre  encore  du 
tems  pour  me  mieux  connoitre.  Je  me  fuis  ma- 
ridc  par  obéiffance;  vous  voulez  que  je  me  marie 
par  raifon.  Voilà  d^ux  motifs  qui  ne  font  pas 
faire  de  l'hymen  une  épreuve  bien  avantageufe,  & 
je  voudrois  avoir  ptus  que  de  la  reconnoiffance  pour 
un  homme  qui  a-uroit  voulu  faire  mon  bonheur. 

MONDOR. 

C'eft-à-dire  que  vous  ne  fentez  point  pour  nrK)i 
de  pafTion  violente  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non,  vraiement. 

MONDOR. 

Je  le  crois  ;  vous  n'avez  pas  eu  le  tems  :  au 01 
n'avez-vous  point  d'averfion  ? .  . . 

L  U  C  I  N  D  E. 

J'en  fuis  bien  éloignée. 

MONDOR. 

Voilà  tout  ce  que  je  demande.  Un  mari  efi: 
trop  heureux,  quand  on  ne  le  trouve  pas  infup- 
por  table, 

LISETTE,   bas  à  Lufinde, 
Quel  tréfor,  Madame  ! 

MONDOR. 

Et  je  ne  vous  donnerai  pas  feulement  le  tems 
d'être  indifférente.  Tous  vosmomens  feront  mar- 
qués par  des  plaifirs  nouveaux. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  êtes  d'une  humeur  charmante. 
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M  O  N  D  O  R. 

Vous  pouvez  compter  iurdes  complaifances  in- 
finies &  perpétuelles.  Ce  font  ordinairement  les 
nuauvaifcs  manières  qui  détruifent  l'amour  entre 
les  époux,  ôc  par  conféquent  les  bonnes  doivent  le 
faire  naître. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sçavez-vous  bien  que  vous  êtes  dangereux,  Mon- 
fieur,  &  que  de  pareils  fenrimens  valent,  pour  le 
moins,  les  agrémens  de  la  jeunefle  ? 

M  O  N  D  O  R. 

C'eft-à-dire,  que  vous  vous  rendez. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Oh  !  pas  encore  ;  car  je  me  défie  des  poètes  ; 
ils  exagèrent  ordinairement,  &  vous  faites  de  fî 
jolis  vers,  que  je  crains  que  vous  ne  donniez  dans 
la  fiélion. 

M  O  N  û  O  R. 

Des  vers.  Madame  !  C\  j!ofois  vous  demander  ce 
que  vous  entendez  par-là  ? 

LU  C  1  ND  E. 
Allez,  Monfieur,  je  ne  luis  point  ridicule  ;  loin 
de  m^en  fâcher,  je  vous  permets  de  m'en  donner 
fouvent;  car  ils  font  très-jolis. 

M  ON  DO  R, 
ParleZ'VOus  férieuft^ment.  Madame  ?  Je  vous  a; 
donné  des  vers,   moi  ?  Vous  vous  nrioquez,  je  n'cft 
ai  jamais  fçû  fdiic. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ne  vous  en  défendez  point  ;  je  voys  dis  qu'ils 
m'ont  fait  plaifir. 

MONDOR,   ^as. 
Que  diable  veut-elle  donc  dire  avec  fes  vers. 
[haui.~\     Mais,  Madame,  jettez  feulement  les  yeux 
lur  moi  ;  ai-je  l'air  &  l'encolure  d'un  poëte  ? 
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LISETTE,  à  Mondor. 
Si  c'eft  vous  qui  les  avez  faits,  pourquoi  ne  pas 
l'avouer?  Vous  auriez  fort  bien  pu  vous  adrefler à 
moi  pour  les  faire  tenir. 

MONDOR. 

A  l'autre  ! 

LISETTE,    à  Lucinde. 

\à  Mondor.'] 
C'efl:  Monficur  qui  les  a  faits.     Dites  donc  que 
oui. 

MONDOT^. 

Mais,  il  y  a  confcience -,  je  n'ai  jamais  fait  que 
des  lettres  de  change,  moi. 

LUCINDE. 

Ten.ez,  lifez  vous-même.  Je  fuis  perfuadée  que 
vous  les  trouverez  bons,  quoiqu'ils  foient  de  vous. 

M  O  N  D  O  R,  /zV  mal. 
Ah  !  qu'il  ejl  doulaoeux  de  cacher /on  amour 
Pour  un  objet  oîi  brillent  tant  de  charmes  ! 

y  aime  Daphné 

Parbleu  !  voilà  des  vers  que  je  pourrois  fort 
bien  avoir  faits  j  ils  ne  valent  pas  le  diable. 

E  R  A  S  T  E. 

Monfieur,  la  plupart  des  poètes  n*ont  pas  le  don 
de  bien  lire  leurs  ouvrages.  Je  me  fuis  fait  une 
étude  particulière  de  la  ledure,  &  fi  vous  voulez 
que  je  vous  épargne  la  peine  . . . 

MONDOR. 

Tu  me  feras  plaifir,  l'Orange.  Voyons  comme 
tu  t'en  tireras. 

LUCINDE,  à  UJeîti. 
Il  le  fait  exprès. 

LISETTE. 
Sans  doute. 
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F  R  A  S  T  E,  ///. 
^h  !  qu'il  eft  douloureux  de  cacher  [on  amour 
Tour  un  cbjet  où  brillent  tant  de  charmes  ! 
J^aimt  Daphné^je  la  vois  chaque  jour  -y 
Mais  ce  bonheur  fait  naître  mes  allarmes  : 
ïl  redouble  les  feux  dont  je  fuis  conjumé^ 

ht  le  rejpe£l  veut  que  je  les  dévore  : 
yîmour  !  je  n'attends  point  le  plaifir  d'être  aimé  % 
Mais  donne  moi  celui  de  dire  que  f  adore. 
[11  regarde  Lucindeenfoupirant."] 
L  U  C  I  N  P  E. 
L'Orangelit  fore  bien,  vraiment. 

M  O  N  D  O  R. 

Le  rejpe^l . . .  que  j'adore  . . .  cela  efl  aflez  joli, 

L  U  Ç  I  N  D  E. 
Vous  convenez  donc  que  c'eft  de  vous  qu'ils  me 
viennent? 

MON  D  OR. 

Puîfque  vons  le  voulez  abTolument,  il  faut  bien 
que  cela  foit.  [bas.^  11  n'y  a  pourtant  rien  de  (i 
taux.  ^haut.'\  Parbleu!  vous  ne  pouvez  plus  vous 
difpenfcr  de  faire  quelque  chofe  pour  moi.  Ma- 
dame, puifque  je  fais  pour  vous  ....  rimpoflibïe. 

LU  C  INDE,  riant: 
Je  ne  fçais  qu'en  dire;  en  véhté,  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  vous  ôter  toute  efpérance  j  mais  fur-tout 
donnez-moi  fouvent  des  vers,  &  donnez-les  vous- 
même  :  ils  n'en  feront  que  mieux  reçus. 

MONDOR. 

LaiflTez-moi  faire  ;  je  vous  jure  que  vous  n'en 
manq'^trez  pas,  fi  mon  4-pollon  veut  m'érre  tou- 
jours aqfli  favorable.  Adieu,  Madame,  je  vais 
chez  mon  Banquier  pour  y  recevoir  un  payement  ; 
car  on  ne  peut  pas  toujours  faire  des  vers,  je  re- 
viendrai enfuite.  Je  vous  conjure  cependant  de 
faire  quelque  attention  à  ma  profe  ;  elle  eft  plus 
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fonore  que  ma  poëfie ....  Poète  !  (à  fart^  en  for^ 
tant.)  Parbleu  !  je  ne  penfois  pas,  en  arrivant 
ici,  à  me  voir  enregiftrer  au  Parnaffc  :  je  crois 
qu'elle  fe  moque  de  moi. 

SCENE     VIL 

JLUCINDE,    ERASTE,    LISETTE, 
L  U  C  I  N  D  E. 

XL  fe  divertit,  &  m'amufe.  Tâchons  de  fçavoir 
qui  de  Lifette  ou  de  l'Orange  s'intérefîè  en  fa  fa- 
veur, &  a  mis  fcs  vers  for  ma  toilette.  L'Orange 
les  a  lus  d'une  manière  à  me  faire  croire  que  c'eft 
lui.  Eh  bien  !  Lifette,  que  penfez-vous  de  Mun- 
dor  ? 

LISETTE. 
Qu'il  vous  aime  autant  que  vous  méritez  de 
l'être,  Madame,  &  cela  fignifie  qu'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  fon  amour. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  auroit  de  la  peine  à  s'expliquer  mieux,  s'il 
parloit  lui-même.  Et  vous  l'Orange,  croyez-vous 
qu'il  m'aime  autant  que  Lifette  le  dit  ? 

ERASTE. 
Ne  me  demandez  point  fi  l'on  vous  aime,  Ma- 
dame, ce  fentiment  doit  être  naturel  à  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vous  connoître. 

L  U  C  I  N  D  E. 

(A part.)  Ils  font  d'intelligence,  (haut.)  Je  ne 
fuis  pas  encore  décidée  fur  fon  compte.  Je  vous 
crois  tous  deux  attachés  à  ma  perfonne.  Dites- 
moi  naturellement  ce  que  vous  pcnfez  là-deflus  ? 
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LISETTE. 

Tous  ceux  à  qui  vos  véritables  intérêts  feront 
chers,  vous  corrfeilleront  de  conclure  ce  mariage. 
Il  eft  prodigieufemenc  riche,  &  c'eft  un  grand  point. 
Madame. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  eft  vrai  ;  mais  il  peut  être  avare, 

LISETTE. 
Je  ne  le  crois  pas  fujet  à  ce  défaut,  (en  regaT" 
iant  le  diamant.)     Il  a  une  certaine  façon  de  s'an- 
noncer . . . 

L  U  C  I  N  D  E. 
Je  fuis  charmée  de  ce  que  tu  me  dis  là.     Mais 
d'où  te  vient  ce  brillant  ?   11  me  femble  l'avoir  vu 
à  Mondor  ? 

LISETTE. 
Hélas  !  il  faut  qu'il  me  l'ait  donné  fans  que  je 
m'en  fois  apperçue. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Voilà  une  heureufe  diftraé^ion. 

LISETTE, 

Mais  je  le  lui  rendrai,  &  je  lui  dirai  fort  bien 
que  cela  ne  convient  pas. 

L  U  C  I  N  D  E. 

(A  part.)  Je  n'en  puis  plus  douter,  (haut  à 
Erajie.)     As-tu  vendu  bien  cher  ton  fuffrage  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Madame,  je  ne  fuis  pas  fujet  aux  diflraflions. 
Monfieur  Mondor  m'a  voulu  faire  des  préfens  ^ 
ma-s  fes  offres  m'ont  paru  indignes  de  lui  &  de 
moi.  Ce  font  des  foins  affidus,  une  paffion  fin- 
cere  &  approuvée  qui  doivent  conduire  au  bon- 
heur d'être  votre  Kj)0ux.  Tout  autre  fecours  en 
dégrade  le  plaifir  8c  la  gloire. 
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LISETTE,  d'un  air  de  pitié, 
Le  beau  raifonnemcnt  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 
Laiflez-le  parler,  Lifette. 

E  R  A  S  T  E. 

Et,  puifque  Madame  me  permet  de  dire  mon 
fenttment,  je  lui  avouerai  que  je  ferois  furpris, 
après  la  trifte  expérience  qu'elle  a  fait  du  mariage, 
de  lui  voir  époufer  un  vieillard  qui  ne  peut  lui  of- 
frir que  des  richefîes  peu  capables  de  flatter  un 
cœur  comme  le  fien. 

LISETTE. 

Un  vieillard  !  un  homme  eft-il  vieux  à  foixante 
ans  ?  Et  je  gagerois  que  Monfieur  Monder  ne  les 
a  pas  encore.     Vous  feriez  mieux  de  vous  taire. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Donnez-vous  ce  confeil  à  vous-même,  Lifette. 

E  R  A  S  T  E. 

J*ai  le  bonheur  d'être  attaché  à  Madame,  &  le 
ciel  m'eft  témoin  que  ce  n'eft  point  par  intéiêt. 
Mon  zélé  part  d'un  motif  &  plus  pur  &  plus  no- 
ble, &  je  facrifierois  tous  les  biens  du  monde,  plu- 
tôt que  de  lui  rien  propofer  qui  pût  la  rendre  mal- 
heureufe. 

L  U  C  I  N  D  E. 

J'en  fuis  perfuadée.  (à  part.)  Ce  garçon  a  le 
cœiar  excellent. 

LISETTE. 

Comment  malheureufe  !  cinquante  mille  livres 
de  plus  n'ont  jamais  produit  un  pareil  effet. 

E  R  A  S  T  E, 
,     Les  richefîes  font  une  foible  refîburce  contre  les 
chagrins  domeftiqoes,  &  une  trifte  confolation  des 
malheurs  attachés  à  un  mariage  mal  alTorti.     Un 
mari  vieux  efb  ordinairement  un  mari  jaloux;  &, 
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quelque  vertneufc  que  puiiïc  ê:re  fa  femme,  elle 
n'en  tft  pas  moins  perfécurée.  La  certitude  où  il 
cil  de  ne  pouvoir  lui  plaire,  enfante  des  foupçons 
infupi;oi  tables  qu'on  augmente  en  voulant  les  gué- 
rir. Tout  lui  ett  fufpect  jufqu'aux  attentions  d'une 
chafte  époufe.  Mais  avec  un  mari  jeune  &  tendre, 
on  trouve  un  ami  dans  la  fociété,  un  confolateur 
dans  ùs  peines,  un  araant  dans  le  fein  même  du 
mariage.  Il  fait  fon  unique  affaire  de  vos  plaifirs, 
parce  que  vos  plaifirs  font  les  fiens.  Toujours  en- 
flammé, toujours  confiant,  parce  qu'il  eft  toujours 
heureux.  Voilà,  Madame,  l'époux  qui  peut  feul 
mériter  votre  main  &  votre  cœur. 

LISETTE. 

Si  Madame  n'en  époufe  jamais  d'autres,  je  lui 
prédis  qu'elle  mourra  veuve.  Vous  devriez,  pour 
l'honneur  de  votre  tableau,  nous  en  montrer  l'ori- 
gin  aï. 

ER  ASTE. 

Il  ne  feroît  pas  û  difficile  à  trouver.  Je  ne  dé- 
taille ici  que  des  fentimens,  &  Madame  eft  fûre  de 
les  trouver,  puifqu'ils  doivent  être  l'ouvrage  de  fei 
charmes. 

LISETTE. 
Et  moi,  je  foutiens ... 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  foffit.  (à  part.)  Tant  d'efprit  dans  un  do- 
mcitiquc  !  cela  n'eft  pas  naturel.  Je  fçais  préfcnte- 
menc  à  quoi  m'en  tenir  fur  le  chapitre  des  vers. 
Et  vous,  rOrange,  je  vous  rends  juftice.  Dans 
un  moment  j'aurai  unecommiflion  à  vous  donner. 

(ElleforU) 
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SCENE     VIII. 

ERASTE,    LISETTE. 
LISETTE. 

JTTLPplaudifTez-vous.  Vous  venez  de  faire  un 
beau  coup  !  Ah  !  que  vous  êtes  heureux  qu'on  ne 
puifle  pas  vous  vouloir  du  mal  l  Prenez-y  garde,  au 
moins,  ce  zélé  mal-entendu  vous  donneroit  un  ri- 
dicule affreux.  Il  faut  que  chacun  s'accoutume  à 
penfer  félon  fon  état.  Rien  n'eft  fi  mal  placé  qu'un 
avis  généreux  dans  la  bouche  d'un  domeftique  ;  & 
le  confeil  qu'il  donne,  fùt-il  le  meilleur  du  monde, 
un  maître  eft  engagé,  par  honneur,  à  faire  tout  le 
contraire  ;  c'elt  la  régie. 

ERASTE. 
C*efl:  pour  cela,  fans  doute,  que  vous  en  donnez 
un  mauvais  à  Madame  ? 

LISETTE. 

Un  mauvais  ! 

ERASTE. 
Mais,  s'il  eft  bon,  Lucinde  eft  engagée  à  faire  U 
contraire.     Ne  dites-vous  pas  que  c'cft  la  régie  ? 

LISETTE. 
Cela  eft  bien  différent.  Une  femme  de  chambre 
eft,  par  fon  état,  le  confeil  privé  de  Madame,  & 
Madame,  quand  elle  fçait  vivre,  ne  doit  rien  faire 
fans  l'avis  de  fa  femme  de  chambre  :  c'eft  encore  la- 
régie. .  .Mais  revenons  à  notre  entretien  de  tantôt; 
nous  étions  convenus,  ce  me  femble . . . 

ERASTE. 

Voici  Frontîn,  &J'ai  mes  raifons  pour  ne  point 
parler  de  cela  devant  lui. 
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LISETTE,  à  part. 
Il  croit  que  je  l'aime  encore,    (haut  à  Erajie.) 
Soyez  en  repos,  (à part.)     Je  vais  taire  confidence 
de  cet  amour  à  Lucinde  ;  elle  pourroit  fe  fâcher,  (i 
je  lui  en  faifois  myftere. 

)OoOoO<>0<>OoO<>0<>0<'0<>0<>OoO<)0<>0>0<>OoOoOoO<0< 

SCENE     IX. 

ERASTE,    LISETTE,    FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N. 

X30N  jour,  mes  amis.  Eh  bien!  qu'eft-ce  ? 
Comment  te  portes-tu,  mon  enfant  ?  Tu  peux  à 
préfent  me  faire  ta  cour,  j'ai  quelques  minutes  à  te 
îacrifier. 

LISETTE,  tendrement. 
Adieu,  l'Orange. 

FRONTIN. 

Hem! 

LISETTE,  plus  tendrement. 
Adieu,  l'Orange. 

SCENE      X. 

ERASTE,     FRONTIN. 
FRONTIN. 

IViONSIEUR,  voilà  des  adieux  fignifîcatifs. 

ERASTE. 
Nous  nous  adreffions  à  merveille  pour  en  faire 
une  confidente  !  Cette  folle  s'efl  imaginée  que  je 
l'aimoisj  &  bien  plus,  Ffontin,  elle  m'aime. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas,  Monfieur  ! 
E  R  A  S  T  E. 
Il  cft  vrai  que  la  préférence  doit  t'étonner  ;  mais 
cela  ne  laifTe  pas  d'être. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  chienne  ! 

E  R  A  S  T  E. 

Rafiure-toi,  je  te  l'abandonne. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  me  faites-là  un  beau  préfent!  M'abandon- 
ner  une  peifidel  J'enrage  !  Mais  je  fuis  un  grand 
fot:  je  ne  l'ai  mois  pas,  &  fon  inconftance  me 
pique. 

E  R  A  S  T  E. 

Lucinde  ne  me  paroît  point  difpofée  en  faveur 
de  Mondor,  cela  me  rafifûre.  Lifette  eft  chargée 
de  l'affaire  des  vers.  Mais  mon  amour,  que  de- 
viendra-t-il  ?  &  quelles  mefures  prendre  pour  le 
faire  triompher  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  enfin  l'Epreuve  de  votre  Roman. 
E  R  A  S  T  E.  ^ 

Ah  î  bon.  Je  puis  corriger  ici.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'on  vienne  m'interrompre.  Lu- 
cinde eft  rentrée,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle  relTorte 
fi-tot ...  Je  reconnois  là  mon  imprimeur  ;  quel  pa- 
pier !  quel  caraétere  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Les  doigts  me  démangent  dès  que  je  vois  écrire. 
Ceft  une  rage  :  aulK  porcai-je  toujours  avec  moi 
mon  ouvrage.  Allons,  cédons  au  noble  tranfporc 
qui  nous  anime  :  écrivons  intruifons  l'univers,  trou- 
vons d'abord  un  titre  heureux  :  Le  parfait  Domef- 
îique.  Fort  bien  !  ou  rHiJioire  curieuje  &  vérita- 
hle  du  cékbre  Frontin,     Charmant  début  ! 
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SCENE      XI. 

LUGINDE,    ERASTE,   FRONTIN. 
L  U  C  I  N  D  E. 

JL/ISETTE  vient  de  m'étonner.  Lés  fentimCns 
que  ce  garçon  fait  paroître  annonceroient  en  lui 
des  inclinations  plus  relevées*  Mais  j'ai  des  foup- 
90ns  fur  fa  naiflance  que  je  veux  éclaircir.  Le 
voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  quelque  occupa- 
tion férieufe.  Approchons  doucement,  &  fçachons 
ce  que  ce  peut  être. 

ERASTE. 

Le  dcfagréable  métier  que  celui  de  corrigea  des 
ouvrages  !  Voilà  déjà  plus  de  dix  fautes  dans  le 
premier  feuillet*  Tu  lui  diras  de  ma  part  que  je 
fuis  tout  à-fait  mécontent. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment  diable  !  J'écris  comme  un  ange  !  Si 
cela  continue,  l'ouvrage  fera  court;  je  n'en  ai  fait 
que  trois  pages,  &  me  voilà  prefque  à  la  fin.  Eh 
bien  î  il  ennuiera  moin«. 

ERASTE. 

Si  tu  voulois  bien  ne  pas  parler  Ci  haut. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Au  refte>  c'eft  une  belle  qualité,  &  même  aflez 
rare,  que  de  fçavoir  être  laconique-,  mais  aulTi  ne 
faut-il  rien  obmettre  des  principales  adtions  de  ma 
vie.  Récapitulons  un  peu.  Dans  les  circonftances 
de  ma  naiflance,  je  n'ai  rien  oublié  que  le  nom  de 
mon  père  5  mais  ce  n'eft  pas  mafauce,  que  ne  s'eft-; 
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il  fait  connoître  ?  Voilà  mes  campagnes  fur  mer, 
de  Toulon  à  Marfeille,  &  de  Marfeille  à  Toulon. 

J^  R  A  S  T  E. 

On  a  bien  raifon  de  dire  qu'un  ouvrage  n'eft  pas 
encore  achevé,  quand  il  efl.  entre  les  mains  de  l'im» 
primeur. 

PRPNTIN, 

Chapitre  troîfteme.  Comme  quoi  Frontîn  paroît  à 
la  cour  y  rend  dé  grands  fervice  s  à  un  jeune  Seigneur, 
^  le  met  dans  le  monde,  au  mo;^en  des  bonnes  connut/' 
famés  qu'il  lui  donne. 

LUC  INDE,  ^/.^r/. 
Votre  fiyle  me  paroît  beau. 

E  R  A  S  T  E. 

Trouvez-vous  cela,  Mbnfieur  Frontin  ?  Je  fuis 
fort  aife  qu'il  foit  de  votre  goût. 

FRONTIN. 

Frontin  entre  Valet  de  Chambre  de  Monjïeur  *  *  * 
Il  fdUC  avoir  de  la  nilcrénon,  &  ne  poinc  nommer 
les  mafques.  //  volejon  Maître^  qui  s'en  apperçoit^ 
ç?  ne  le  chdjfe  point.  Je  connoiffois  mon  homme  : 
il  m'auroit  chafle  (i  je  Tavois  fcrvi  fidèlement. 

E  R  A  S  T  E. 

Il  n'eft  pas  permis  de  tenir  contre  tint  de  fot- 
tifcs.     Demande-lui  s'il  fe  moque  de  moi. 

LUC  INDE,  à  part. 
Cela  fuffir,  je  lui  dirai. 

E  R  A  S  T  E. 

Monfieur  Frontin  fait  i'agrçable.  Il  adoucit  fa 
voix.  Il  en  ell,  fans  doute,  à  quelque  endroit  ten- 
dre de  fon  Roman  j* 

FRONTIN. 

Me  voici  à  l'infidélité  de  ma  cciquette.  Allons, 
broyons  du  noir  ;  barbouillons  la  des  plus  affreufes 
couleurs;  que  ce  tableau  effraye  tout  fon  fcxe; 
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qu'il  foit  femé  de  réflexions  j  les  réflexions  font  la 
rocambole  des  Romans. 

LUCINDE,  à  pari. 
Son   Héroïne  ne  refifemble  gueres  au   portrait 
C[u'il  en  fait. 

FRONT  IN. 

J* entre  dans  un  bofquet  pour  rêver  à  la  perfide^  je 
la  trouve  fur  un  lit  de  gazon ^  en  pet-en~l'air. 

E  R  A  S  T  E. 
Frontin  !  Frontin  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Attendez,  Mon  fleur,  je  n'ai  plus  qu'un  mot 
à  écrire.  Je  lui  jette  un  coup  d'œil  ajfez  farouche  : 
elle  veut  fuir  mes  reproches  ;  tuais  un  orage  épouvant- 
able inonde  tout  à-coup  le  jardin.  Déjà  le  bofquet  eji 
entouré  d'^eau:  ma  perfide  en  a  jujqu^à  mi  jambe  :  je 
ne  daigne  pas  lui  donner  le  moindre  Jecours,  (^  je  monte 
Ji'.r  un  arbre.      Quelle  magnifique  defcription  ? 

E  R  A  S  T  E, 

Frontin  ! 

FRONTIN. 

Je  fuis  à  vous ...  Ah  !  nous  fommes  perdus  ! 
(Il  toiijfe^  ^  fait  des  fignes.) 

E  R  A  S  T  E. 
Qu'as-tu  donc  ?  Que  veux-tu  dire  ? 

FRONTIN. 

L'Orange,  fçais-tu  bien  qu'il  eft:  ridicule  de  me 
faire  attendre  fi  long  tems  pjur  une  bagatelle  fem- 
blable  ? 

E  R  A  S  T  E,  y^  retournant. 
Ah  !  ciel  !  . .  .  Madame,  je  vous  fais  mille  ex- 
f  ufes  :  je  ne  vous  croyois  pas  fl  près, 

LUCINDE. 
A  quoi  étiez- vous  occupé  ? 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Madame,  il  eft  inutile  He  vous  rien  dégulfer  ; 
j'ai  quelque  g'^ût  pour  les  relations,  &  je  m'amufe 
de  tems  en  tems  à  en  donner  au  public-  Cela  ne 
doit  point  vous  Turprendre  ;  car  je  fuis  petit-fils  en 
ligne  diie<5te  dr  ce  cocher  fameux  qui  a  tant  fait  de 
brun  dans  Pans  ;  maii>  j'ai  toujours  négligé  l'or- 
thographe, &  rUrange,  mon  camarade,  me  fert 
pour  ces  minuties  ;  nous  partageons  les  profits. 

E  R  A  S  T  E,  bas  à  Frontin. 
Miférable  !    qu'as-tu   fait  ?    m'avoir  ainfi  laifîe 
furprendre  ! 

FRONTIN. 

C'eft  l'effet  de  la  connpofition  \  j'étois  dans  Vtn^ 
thoufiafme.     Adieu,  camarade. 

SCENE     XII. 
LUCINDE,     ERASTE. 

L  U  C  I  N  D  E,  bas, 

\/UE  veut  dii-e  ceci  ?  il  parle  à  Frontin  d'un  air 
d'dUtun  é.  (haut.)  L'Oiange,  où  avez-vous  co^inu 
ce  gaiç  n-là  ? 

ERASTE. 

Madame,  notre  connoifîance  s'efl:  faite  à  Lyon. 

LUCINDE. 

Etes-vous  de  cette  ville  ? 

ERASTE. 
Je  crois  que  oui.  Madame,  (à  part.)     Je  fuis 
tout  troublé. 

LUCINDE. 

Vous  croyez }  ce  font  de  ces  chofes  qu'on  peut 
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affirmer  funs  aucun  doute  :  je  connois  les  princi- 
pales maifons  de  cette  ville  ;  j'y  ai  même  des  pa- 
ïens.    Avez-VQUS  fervi  dans  ce  pays  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Non,  Madame,  vous  êtes  la  première  pçrfonnc 
à  qui  j'ai  eu  l'honneur  d'offrir  mes  fervices. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  vous  ai  pris  chez  moi  fans  beaucoup  m'infor- 
m^r  de  vous.  Votre  p.hifipnomie,  votre  façon  de 
p^nfer  &  de  vous  exprimer,  un  certain  air  au-def- 
fus  de  votre  état,  tout  nn'a  parlé  pour  vous  ;  je 
crois  que  je  ne  me  fuis  point  trompée,  &  je  fuis 
fortjatisfaite  de  vous  avoir. 

E  R  A  S  T  E, 

Mad  ime,  l'envie  de  vous  contenter  Se  de  mériter 
vos  bontés,  m'aura  fans  doute  donné  de  nouveaux 
talens.     Heureux   de  voir  agréer  mon  zcle  par  ia 
.perfonne  qui  le  mérite  je  mieux  ! 
L  U  C  I  N  D  E. 

Ce  n'eft  point  un  compliment  que  je  vous  de- 
mande ;  je  veux  connoître  votre  famille  &  non  pas 
votre  elprii  j  je  fçais  que  vous  n'en  manquez  pas. 
j^pprenez-m  )i  qui  vous  êtes,  qui  font  vos  parens, 
pourquoi  vous  vous  trouyez  réduit  à  cet  état  ?  car 
il  me  femble  que  vous  n'avez  point  été  élevé  pour 
fervir,  on  ne  voir  point  de  gens  de  votre  forte  agir 
îivec  cette  liberté,  cette  aifance  qu'on  n'acquiert 
quç  dans  un  certain  monde.  Je  dirai  plus,  j'ai 
remarqué  en  vous  des  fentimens  qui  ne  fe  trouvenc 
goeres  que  dans  des  perfonnes  bien  nées,  &  dont 
l'éducation  a  perfeélionné  le  bon  naturel, 

E  R  A  S  T  E,  ./  parL 
Qvie  cet  examen  eft   rude  à  foutenir  !    Chaut.) 
Madame,  mes  parens  ne  font  pourtant  pas  riches  ; 
rPciis  ils  coulent  des  jours  paifibles  dans  cet  heu- 
reux état  de  médiocrité,  où  la  fortune  eft  trop 
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bornée  pour  infpirer  de  vains  defirs,  &  où  les  de- 
firs  font  trop  modérés  pour  fouhaiter  une  plus 
grande  fortune. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Mais  comment  donc  ?  voilà  Tétat  du  vrai  fage. 
Pourquoi  L^s  avez-vous  quittés  ?  Je  vous  crois  trop 
raifonnable  pour  vous  foupçonner  de  vous  être 
brouillé  avec  eux  . . .  Vous  feroit-il  arrivé  quelque 
affaire  ?  Auriez- vous  des  raifons  pour  vous  cacher  ? 
...Vous  me  paroiffcz  embarraflë  ;  raffurez-vous, 
je  n'ai  point  envie  de  vous  nuire.  Dites-moi,  l'a- 
rnour  n'auroit-il  point  de  part  à  tout  ceci  ? 

E  R  A  S  T  E. 

L'amour,  Madame  ?  quoi  !  vous  pourriez  pen- 
fer  ?  . . . 

L  U  C  I  N  D  E,  I^as. 
Quelle  agitation  !  Lifette  a  rai  Ton,  il  l'aime. 
(haut.)  Je  ne  fuis  point  fi  fcvere,  &  je  fçais  qu'à 
votre  âge  on  peut  fans  crime  avoir  une  inclination  : 
je  crois  même  m'être  apperçue  qu'il  y  a  ici  quel- 
«^ju'un  qui  ne  vous  eft  pas  indifférent.  Oui, 
l'Orange,  vous  aimez,  convenez-en.  (bas,)  C'ell 
pourtant  dommage  ;  car,  en  vérité,  Lifette  ne  le 
vaut  pas. 

E  R  A  S  T  E. 

Hélas  !  Madame  !  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'on 
n'eft  pas  maître  de  fon  cœur  ;  mais  je  mourrois 
plutôt  que  de  fortirdu  refpedt  que  je  vous  dois. 

L  U  C  I  N  D  E,  bas. 
Il  a  peur  de  m'offenfer  en  aimant  ma  femme  de 
chambre.  Hélas  !  il  s'ofïenfe  lui-même,  (haut.) 
Puifque  vous  êtes  entraîné  par  un  penchant  que 
vous  ne  pouvez  vaincre,  je  vous  avou;;  que  vous 
êtes  à  plaindre  ;  car  enfin  avez-vous. bien  reflé.hi 
l'ur  l'objet,  &  aux  fuites  de  votre  paffion  ? 
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E  R  A  S  T  E,   bas. 
Je  n'en  doute  plus,  elle  fcait  que  je  l'aime, 

L  U  C  I  N  D  E. 

C'eft  parce  que  je  vous  connois  de  îa  raifon  que 
je  veux  que  vous  en  faiïiez  ufage.  Répondez-moi, 
l'Orange  ;  c'efl  chez  moi  que  vous  aimez  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Oui,  Madame  i  mais  vous  cherchez  à  me  rendre 
malheureux.  Quel  intérêt  peut  vous  faire  defircr 
de  fçavoir  ce  qui  le  pafle  dans  mon  cçeur  !  mais 
que  dis-je  ?  vous  ne  l'ignorez  pas,  &  vous  ne  vou- 
lez m'arracher  l'aveu  de  ma  témérité,  que  pour 
m'en  punir  avec  la  dernière  rigueur. 

L  U  CI  N  D  E,  bas. 
L'aveu  de  ia  témérité  !  l'amour  le  met  hors  de 
lui-même,  (haut.)     Non,  je  ne  veux  point  vous 
en  punir,  mais  vous  tirer  de  votre  aveuglement, 
s'il  eft  pofiîble. 

ERASTE. 

Ah  !  Madame,  puifque  vous  êtes  inftruite  de 
mon  fecret,  foyez  le  auffi  de  ma  réfolution.  Oui, 
quoiqu'il  en  puille  arriver,  j'adorerai  toute  ma  viç 
le  charmant  objet . . . 

L  U  C  1  N  D  E. 

Cela  efl:  un  peu  forr.  De  l'adoration  !  le  char- 
m.anc  objet  !  Mais  on  doit  pardonner  ce  langage  à 
rAmant  prévenu. 

ERASTE. 

L'amour  ne  m'aveugle  point.  Madame  ;  mes 
expreffions  font  beaucoup  au  defîbus  de  ma  pen- 
fée;  &  la  beauté,  l'çfprit  &  le  cœur  de  celle  que 
j'adore  font  infiniment  au-defius  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ;  c'eft  une  juftice  que  vous  lui  rendriez  vous- 
même,  fi  l'éloge  ne  vous  faifoit  pas  rougir. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Oh  !  c'en  efl  trop.  Quoi,  l'Orange,  fongez- 
vous  bien  que  votre  amour  pour  elle  me  fait  éprou- 
ver votre  impolitelîe  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Moi,  Madame  ? 

L  U  CI  N  D  E. 

Allons,  je  vois  bien  que  le  mal  a  befoin  d'un 
prompt  rennede^  puifqu'il  vous  fait  tourner  i'efprir. 
Soyez  tranquille  j  j'approuve  votre  paffion  puifque 
vous  le  voulez,  &  des  demain  vous  ferez  heureux. 

ER  ASTE. 
Madame,  je  le  vois,  l'ironie  eft  le  parti  que  vous 
prenez  -,  je  ne  fuis  pas  digne  en  effet  de  votre  co- 
lère ,•  mais  fans   votre  ordre  je  ne  ferois  pas  cou- 
pable. 

L  U  CI  N  D  E,  bas. 
11  traite  cette  affaire  on  ne  peut  pas  plus  lerieufe- 
ment.  (haut.)  L'Orange,  je  fçais  les  difpofitions 
de  votre  maîtreffe,  &  vous  pouvez  compter  qu'en 
recevant  votre  main,  fon  fort  fera  pour  le  m^oins 
aulîl  heureux  que  le  vôtre. 

E  R  A  S  T  E,  bas. 
Elle  m'aime  !  elle  fçait  donc  qui  je  fuis  ?  (bauL) 
Ah  !  Madame,  efl-il  quelque  mortel  qui  fe  foit  ja- 
mais trouvé  dans  une  (îtuation  plus  heureufe  & 
plus  charmante  ?  Vous  approuvez  ma  tendrefle  ! 
vous  foufFrez  que  je  vous  confacre  une  vie  que  je 
jure  de  paffer  à  vos  pieds  ? 
(Il/e  met  à  genoux.) 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  pouflcz  trop  loin  la  reconnoiffance, 
l'Orange,  &  c'eft  fans  doute  encore  nne  fu'.te  du 
dérangement  où  vous  jetre  votre  amour.  Levez- 
vous,  &  allez  trouver  Lifette  de  ma  part. 

C    2 
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E  R  A  S  T  E. 

Que  lui  dirai-je,  Madame  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ne  voudriez-vous 
pas  que  je  vous  didafle  les  chofes  que  vous  avez  à 
lui  dire  ?  Arrangez-vous  avec  elle. 

E  R  A  S  T  E. 

Mais,  Madame,  elle  eft  donc  dans  votre  confi- 
dence ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non  vraiment  ;  c'eft  moi  qui  ai  l'honneur  d'être 
dans  la  fienne.  (bas,)  Il  eft  abfolument  dérangé  : 
il  me  fait  pitié,  (haut.)  Dites-lui  donc,  puifqu'il 
faut  que  ce  foit  moi  qui  vous  inftruife,  que  je  con- 
fens  à  fon  mariage  avec  vous,  &  que  je  me  charge 
même  de  fa  dot. 

ERASTE. 

Son  mariage  avec  moi,  Madame  !  il  n'en  a  ja- 
mais été  quellion. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oh  !  je  m'impatiente  à  la  fin.  Quoi  donc  \ 
vous  aimez  une  fille  chez  moi  fans  qu'il  loit  quef- 
tion  de  mariage  ? 

ERASTE. 

Je  ne  l'aime  point,  Madame. 

LUCI  N  D  E,  à  part. 
Ciel  !    qu'entends -je  ?    il  aime  ici,   &  ce  n*cft 
point  Lifette  ? 

ERASTE,  à  part. 
Elle  me  parloit  de  Lifette  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous    m'en    impofez,    l'Orange  ;    Lifette   n'eft 

point  fille  à  m'avancer  des  fauffetés  ;  &  puifque 

vous  ofez  aimer  chez  moi,  il  n'y   a  qu'elle  &  le 

piariage  qui  puiflent  juftiner  votre  hardieffe.     Pe- 
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fez  bien  fur  ce  que  je  vous  dis,   &  laifTez-moi 
feule. 

E  R  A  S  T  E. 
Madame 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sortez,  vous  dis-je. 

E  R  A  S  T  È,  en  s'en  aîïani, 

je  fuis  perdu  ! 

L  U  C  I  N  D  E,  feule. 

Je  crains  d'avoir  approfondi  ce  que  je  voudrois 
ignorer.  L'Orange,  que  je  trouvois  fi  poli,  fi  fpi- 
riruel  pour  un  domeftique,  n'eft  autre  chofe  qu'uri 
Amant  déguifé.  Quelle  tétnérité  !  mais  il  eft 
jeune,  &  ce  n'efl:  que  folie.  Il  n'a  pas  fenti  les 
conféquences  de  fa  démarche  ;  c'eft  quelque  étourdi, 
quelque  jeune  homme  de  famille  à  qui  les  Romans 
auront  gâté  l'efprit.  Il  en  fait  lui-même  ;  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  tenter  des  avantures  :  je 
dois  pourtant  lui  rendre  juftice  ;  fa  paflion  n'a 
paru  qu'à  titre  de  zèle  &  du  refpetl  le  plus  foUmis, 
Mais  n'importe,  malgré  tout  cela,  je  vais  le  ren- 
voyer tout-à-l'heure  :  mais  voici  Mondor. 

SCENE     XIII. 
MONDOR,     LUCINDE. 

L  U  C  I  N  D  È. 

JlLH  bien  !  Monfieur,  aurons-nous  des  vers  ? 

MONDOR. 

Oh  !  je  vous  en  réponds,  &  des  bons  î 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  nVn  doute  point,  fi  vous  les  faites  vous- 
même. 
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MON  D  OR. 

Oh!  pour  cela  je  ne  fuis  pas  fi  dupe-,  j'aime; 
beaucoup  mieux  les  acheter  tout  faits,  cela  eil  plus 
commode  ;  j'en  ai  commandé  dix  mille  au  bon  fai- 
feur;  vous  les  aurez,  je  crois,  demain  matin,  car 
je  les  ai  payés  d'avance.  Mais  un  foin  plus  im- 
portant me  rappelle  auprès  de  vous:  puis-je  enfin 
fçavoir  comment  je  fuis  dans  votre  efprit  &  dans 
votre  cœur  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Comme  une  perlbnne  que  j'ellime  beaucoup, 

M  O  N  D  O  R. 

J*enrage  !  quand  une  femme  dit  à  un  homme 
qu'elle  l'eftime;  c'eft  à  peu  près  comme  quand  un 
homme  dit  à  une  femme  qu'il  la  refped:e.  Un 
peu  d'amour  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  cette 
eftimc  là  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Quoi  !  vous  penfez  encore  à  cela  ?  j'ai  cru  que 
c'étoit  pour  badiner  que  vous  m'en  aviez  parlé 
tantôt. 

MON  D  OR. 

Pour  badiner  !  parbleu.  Madame,  je  défie  que 
quelqu'un  puifife  vous  aimer  en  badinant  ;  vos 
yeux  y  mettent  bon  ordre. 

L  U  C  I  N  D  E; 

C'eft  donc  tout  de  bon  que  vous  m'aimez  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Oui,  Madame,  &  de  bonne  foi. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  vais  donc  vous  parler  avec  fîncérité.  Vous 
fçavez,  Monfieur,  que  je  fuis  veuve? 

M  O  N  D  O  R. 

Tant  mieux. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Je  jouis  de  ma  liberté,  &  grâces  au  Ciel,  je  ne 
m*en  ennuyé  pas  encore. 

MONDOR. 

Dh!  parbleu,  vous  ferez  libre  avec  moi  plus 
que  jamais  j  vous  ne  ferez  gênée  en  rien. 
LUC  IN  DE. 

Je  me  gênerois  peut-être  moi-m.ême.  Croyez- 
moi,  Monfieur,  vous  êtes  dans  un  âge  où  le  joug 
de  l'hymen  eft  bien  pefant.  Vous  vivez  content, 
votre  humeur  eft  charmante  :  dès  que  vous  feriez 
marié,  vous  deviendriez  rêveur,  fombre,  chagrin. 
J'ai  dans  l'idée,  enfin,  qu'une  femme  vous  porte- 
roit  malheur. 

MONDOR. 

Voilà  un  coiifcil  qui  a  tout  l'air  d'une  audience 
de  congé- 
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SCENE     XIV. 

MONDOR,  LUCINDE,  LÎSETTE. 

LISETTE. 

jVloNSIEtJR,  voilà  une  lettre  qui  preffe. 
MONDOR. 
C'efl:,  fans  doute,  un  échantillon  des  vers  en 
queftion  . .  .  Non,  vraiment,  c'eft  une  lettre  de  mon 
irere.  11  me  donne  apparemment  des  nouvelles  de 
ce  neveu  dont  je  vous  ai  parlé,  &  dont  je  fuis  fi 
fort  en  peine,  Madame  .  . .     (voulant  s'en  aller.) 

LUCINDE. 

Non,  Monfieur,  lifez  ici;  je  fcais  trop  combien 
l'affaire  vous  intéreffe. 

C4 


40   L'AMANT  AUTEUR  et  VALET, 

M  O  N  D  O  R. 

Puifque  vons  me  le  permettez  , . , 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  fouhaite  que  ce  que  vous  allez  apprendre  vous 
tire  d'inquiétude. 

M  O  N  D  O  R. 

Ah  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Erafte,  mon  neveu,  eft  à  Paris  depuis  trois  mois, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ab  !  je  refpire.  J'ai  cru  que  vous  alliez  m'ap- 
prendre  qu'il  étoit  mort,  ou  dangéreufement  ma- 
lade ...  Je  ne  vois  rien  là  qui  doive  vous  affiiger. 
Il  eft  peut-être  à  Paris,  &  ne  peut  vous  trouver, 
faute  de  fçavoir  votre  nom  ;  car  vous  en  avez 
changé,  fans  beaucoup  de  railbn,  ce  me  fembie. 

M  O  N  D  O  R. 

Sans  beaucoup  de  raifon  !  Quand  on  s'eft  battu, 
qu'on  a  tué  fon  homme,  &  que  l'affaire  n'eft  pas 
encore  accommodée  . . . 

LUCINDE. 

Mais  votre  neveu  étoit-il  feul  ?  N'avolt-il  per- 
fonne  avec  lui  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Il  eft  parti,  à  ce  qu'on  m'écrit,  avec  un  domef-. 
tique  nommé  Frontin. 

LUCINDE,  has. 
Ah  î  qu'entends-je  î    (haut.)    Frontin  vient  fou- 
vent  ici  :  il  eft  des  amis  de  l'Orange,   &   l'un  ou 
l'autre  vous  en  donneront  peut-êfre  des  nouvelles, 
Liferte  ? 
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SCENE     XV. 

LUCÎNDE,  MONDOR,   LISETTE. 

LISETTE. 


ADAME? 

LUCINDE. 

Que  Ton  cherche  Frontin  :  il  peut  rendre  à  Mon- 
fieur  un  grand  fcrvice-,  duquel  il  fera  récompenfé, 
&  que  l'Orange  vienne  ici  fur  le  champ.  Raffu- 
rez-vous,  Monlieur,  vous  apprendrez  bien- tôt  ce 
qu'efl  devenu  votre  neveu. 

MONDOR. 

Hélas  !  Madame,  que  me  lerviroit  de  le  retrou- 
ver ?  Vous  le  dirai-le?  Il  eft  perdu  pour  moi, 
après  l'indigne  aâ:ion  par  laquelle  il  vient  de  fe 
dcfhonorer,  lui  &  toute  fa  famille. 

LUCINDE. 

Qu'a-t-il  donc  fait  ?  Expliquez-vous,  de  grâce. 

MONDOR. 

Son  père  me  marque  qu'il  a  appris,  &  cela  par 
des  gens  qui  Tont  vu  en  cet  état,  qu'Erafte  eft  au 
fervice  d'une  dame. 

LUCINDE,  à  part. 
Ah  !  Ciel,  Erafte  eft  chez  moi. 

MONDOR. 

Je  vous  fuis  bien  obligé,  Madame,  de  prendre 
tant  de  part  à  cette  affaire.  Je  connois  votre  bon 
cœur.  Jugez  de  ma  douleur.  Vous  m'en  voyez 
pénétré.  Se  faire  laquais  !  Un  enfant  de  famille  \ 
Un  fils  unique  ! 
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LUC  IND  E. 

Écoutez.     Il  me  vient  une  idée  :  Peut-être  efî- 
il  amoureux  de  la  perfonne  qu'il  fert  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Pableu  !  que  ne  fe  donne-t-il  pour  ce  qu'il  eft  ? 
Si  elle  le  refufoir,  elle  feroit  bien  difficile. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Vous  m'avez  dit  qu'il  étoit  bien  fait,  qu'il  avoit 
de  rcfprit  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Gh  !  de  l'efprit,  il  n'en  a  que  trop  !  Mais  point 
de  jugement.     A  quoi  croiriez-vous  qu'il  paffoit 
fon  tems  ?  A  faire  des  Remans.     La  belle  occupa- 
lion  ! 

LUCI  NDE. 
Des  Romans  ?  mais  cela  amufe. 

MONDOR. 
Oui,  Madame,  des  Romans,  &  de  plus,  des 
Vers  !  Des  Vers  &  des  Romans  !  N'y  a-t-il  pas  là 
de  quoi  faire  tourner  la  cervelle  la  mieux  timbrée  ? 
11  ne  lui  manqueroît  plus  que  de  faire  des  comédies^ 
pour  être  tout-à-faic  joli  garçon  ! 

SCENE      XVL 

LUCINDE,    MONDOR,    ERASTE. 

E  R  A  S  T  E. 

iVl  A  D  A  M  E,  je  me  rends  à  vos  ordres.' 
LUCINDE. 
L'Orange,  Monfieur  fe  trouve  dans  un  grand 
embarras.     II  ne  fcait  ce  que  peut  être  devenu  un 
neveu  qu'il  attendoit.     Vous  pouvez  l'avoir  connu^ 
puilque  vous  ères  de  Lyon  :  il  k  nomme  Eralle. 
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E  R  A  S  T  E,   û  pan. 
Qu'entends-je  !    Mondor  ell  mon  oncle.     Ah  î 
que  vais-je  devenir  ! 

L  U  C  I  N  D  E,   l^ns. 
Quelle   fituation  !   je  la  partage.      Le  pauvre 
garçjn. 

M  O  N  D  O  R,  à  Lucinde, 
II   paroît  forpris  :    il  faut  qu'il  fçache  où  efl 
Erafte. 

L  U  C  I  N  D  E,  à  Mondor. 
Parlez-lui  doucement,  ne  rtffarouchez  point. 

MONDOR. 
Viens-çà,  coquin  . .  .  Non,   non  . . .  Rufltire-toi, 
mon  ami.     Je   ne  t'accuie  point  d'être  d'intelli- 
gence avec  mon  neveu.     Tu  le  connois  donc  ? 

ERASTE. 
Oui,  Monfieur. 

M  O  N  D  O  Pw 

Et  tu  fçais,  fans  doute,  la  belle  équipée  qu'il  a 
faite,  ce  fripon-là  ? 

ERASTE. 
Je  fçais,  Monfieur,  ce  que  vous  voulez  dire; 
mais  ne  l'accablez  point  de  votre  courroux,  il  a 
trouve,  dans  la  faute  même  qu'il  a  commife,  une 
punition  plusfévere  que  celle  que  vous  pourriez  lui 
faire  éprouver.  Il  ell  méprifé  de  celle  qu'il  adore  : 
que  faut-il  de  plus  à  votre  vengeance  ? 

MONDOR. 

Le  pauvre  garçon  en  a  la  larme  à  l'œil  :  il  s'in- 
térefie  furieufement  pour  mon  neveu.  Eh  bien  ! 
fais  en  forte  qu'il  paroiffe  à  mes  yeux,  d'une  façon 
que  je  puifTe  le  reconnoître  fans  rougir.  Tu  fçais 
où  il  eft  ? 

ERASTE. 

Non,  Monfieur,  je  l'ignore,  (à  pari.)    Ah  !  fi 
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j'ailois  être  découvert  devant  Lucinde,    que  de- 
viendroo-je  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Mai:^,  puifque  tu  fçais  qu'il  eft  chez  une  dame 
. . .  Chez  une  dame  !  Chez  quelque  coquette,  fans 
doute  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  !  Monfieur,  qu'ofez-vous  dire  ? 

M  ON  D  OR. 

Parbleu  !  je  m'en  rapporte  à  Madame  ;  une 
femme  qui  a  des  laquais  de  cette  efpece . . . 

LUCINDE. 

Voici  Frontin. 

M  O  N  D  O  R. 

Ah  !  bon. 

E  R  A  S  T  E. 

Tout  ed  perdu  ! 
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SCENE    XVIL 

LUCINDE,    MONDOR,    ERASTE, 
LISETTE,     FRONTIN. 

LISETTE,  à  Frontin, 

OI  tu  peux  lui  donner  les  nouvelles  de  ce  qu'il 
cherche,  ta  fortune  eft  faite. 

FRONTIN. 

Je  tâcherai  de  profiter  de  roccafion.     De  quoi 

s'agic-ii  ? 

LISETTE. 

Il  te  le  dira  lui-même.     Monfieur,  voilà  Fron- 
tin, cet  honnête  garçon  à  qui  vous  voulez  parler, 

{Erafie  fait  des  fjgms  à  Frontin.) 
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F  R  O  N  T  I  N,  à  Mondor. 
Monfieur,  il  eft  bien  flatteur  pour  moi  que  mon 
étoile  m'ait  procuré  l'honneur  de  la  fatista^^ion 
4e... 

M  O  N  D  O  Rj  le  prenant  au  colet. 
Point  de  compliment  j  tranchons  court,  s'il  vouç 
plaît. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Monfieur,  je  fuis   bien  votre  ferviteur.    (bas.) 
Quelle  eft  donc  cette  fortune  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Où  ell  Erafte  mon  neveu  ?  qu'eft-il  devenu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Erafte,  Monfieur  ?  (à  UJette.)  Ah  !  traîtrefte  ! 

MONDOR. 
Qu'as-tu  fait  de  mon  neveu  ? 

"  FRONTIN. 

L'Orange,  ne  fçaurois  tu  pas  où  il  eft  ? 

E  R  A  S  T  E,   las. 
Garde- toi  de  me  nommer. 

MONDOR. 
S'il  ne  répond,  qu'on  aille  chez  un  commifTaire, 

FRONTIN. 

ï^'Orange,  un  commifîaire  ! 

MONDOR. 

Parleras-tu  ? 

FRONTIN. 
Parbleu,  voilà  bien  des  façons  !  c*eft  moi  qui 
fuis  votre  neveu  ;  voyez  fi  vous  voulez  être  mon 
oncle  ? 

L  U  C  I  N  D  E, 
Le  fripon  ! 

FRONTIN. 
Traiter  de  la  forte  un  neveu  !  le  fang  ne  parle 
plus  aujourd'hui. 
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LISETTE. 

C'efl:  un  impofteur  ;  Ton  nom  eft  Frontin,  je  le 
connois  depuis  plus  de  fix  ans. 

M  O  N  D  O  R. 

Comment  malheureux  !  tu  es  aiïlz  hardi  pour 
prendre  le  nom  d'Erafte,  &  tu  n'es  que  Ton  valet  ? 
Qu'on  aille  de  ce  pas  .... 

FRONTIN. 

Eh  !    non,  Monfieur,  que   perfonne   ne   bouge. 
L'Orange,  éparge-moi  une  i r.d i fcretion  ;  avoue  toi- 
même  que  tu  es  Eralle,  puisqu'on  ne  veut  pas  que 
je  le  fuis. 
LISETTE,  Je  jet  tant  aux  genoux  de  Mondor. 

Eh  bien  !  Monfieur,  vous  voyez  ce  neveu  cj[ui  ne 
doit  plus  vous  fembler  digne  de  l'être. 

LISETTE. 
Erafle  !  lui  ? 

;   FRONTIN. 

A  propos,  je  te  félicite  de  ta  conquête. 

L  U  C  î  N  D  E,  à  Erafle. 
Eh  !    par  où  ai-je    mérité,  Monfieur,  une   dé- 
rnarche  auffi  hardie,  &  auffi  ofFenfante  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  !  Madame,  fongez  du  moins  que  je  ne  fuis 
jamais  forti  de  ce  refpeàl:  auquel  je  m'étois  voué 
en  entrant  auprès  de  vous. 

MONDOR. 

Dit- il  vrai,  Madame  ? 

L  U  C  I  N  D  E, 

Je  ne  puis  l'en  dédire  ;  c'efl:  une  réfleiflion  que 
je  îaifois  même  il  y  a  quelques  momens.  Je  n'ai 
pas  moins  lieu  de  me  plaindre  de  fon  étourderie  ; 
elle  m'expofe  à  des  bruits  que  je  n'ai  pas  mérités, 
&  l'Orange  doit  pour  jamais  renoncer  à  me  voir.  Je 
ne  veux  pas  cependant  qu'il  forte  fans  récompenfe  ; 
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je  connois  le  prix  des  fervices  qu'il  m'a  rendus,  & 
lui  tiens  compte  de  ceux  qu'il  auroit  voulu  me  ven- 
dre. Prenez  cette  boëte  ;  Je  croirois  vous  offenfer^ 
|î  je  vous  payois  autrement. 

E  R  A  S  T  E. 
Madame 

L  U  C  I  N  P  E. 
PreneZ'là,  vous  dis-je.     Adieu,  l'Orange. 

SCENE     XVIII. 

[MONDOR,       ERASTE, 
LISETTE,     FRONTIN. 

MONDOR. 

vJ'N  fe  moque  de  vpu$,  mon  cher  neveu  j  mais 
confolez-vous,  elle  m'a  refufé  moi-même. 

E  R  A  S  T  E. 

Que  yois-je  !  fon  portrait  ? 

MONDOR. 

Son  portrait  !  ah  !  fripon,  que  je  le  voye . . .  Oui, 
ma  foi,  tu  es  çrop  heureux  ;  donne-le  moi,  tu  vas 
avoir  l'original. 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  vous  croyez  . . . . ,  Elle  fe  fera  peut-être 
trompée. 

MONDOR. 

Cours  vite  après  elle-,  mais  va  changer  d'habit 
auparavant  ;  elle  a  congédié  l'Orange,  &  c'eft 
Erafte  qu'ell  demande. 

E  R  A  S  T  E. 

Peut-on  jouir  d'un  plaifîr  plus  parfait  ! 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Adieu,  fidelle  Lifette. 

LISETTE. 
Tu  es  encore  bienheureux,  faquin,  que  je  ne 
t'aye  trompé  qu'en  herbe. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Va,  je  te  défie  de  me  tromper  autrement. 


F    I    N. 


Le  Texier,  A.I. 
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